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DE  L'INFLUENCE 


DES  CROISADES 


SUR  L'ETAT 

^  Ci 


DES  PEVPJ.ES  DE  fEUROJE. 


^ 


Cet  ouvraj^e  se  trouve  : 

'M£IUG0T  ,  Libraire  ,  rue  Pâv^c-Saiut-André- 
d©»-Arcs  ,  u''.  ".  "^ 

Chcz\TR10TTEL  et  WURTZ ,  Libraires ,  rue  de  Lille, 
n*.  i*?,  vis-à-vis  les  Thc^àlins  ; 
Kt  à  Strasbourg,  mt^me  maison  de  commerce. 

On  trouve  chczTjHOTTEL  et  WURTZ  ,  Libraires  , 
rue  de  Lille,  d«.  17,  Vouvragc  do  M.  Hkkrkn  , 
intilulé  :  Essai  sur  l' Influence  tics  Croisades,  traduit 
en  français  par  Charles  Villbrs.  Vd.  in-8<*.  do 
638  pages,  6  fr. ,  et  7  fr.  5o  cent,  franc  de  port. 


DE  L'INFLUENCE 

DES  CROISADES 

SUR    L'ÉTAT 

DES  PEUPLES  DE  L'EUROPE; 

PAR 
Maximk  de  CHOISEUL-DAILLEGOURT. 

Ouvrage  qui  a  partagé  le  prix  décerné  par  l'Institut  » 
dans  la  Séance  publique  du  i^'  juillet  1808. 

Totus  fervet,  totus  concutitur,  vèl  potiùs 
transformari  videbatur  muodus. 

CONRADILS  a  LiECHTHEBAW,   Chronîf* 
àd  ann.   10991 


A   PARIS, 

Chez  TiLLiARD,  frères,  Libraires ,  rue  Pavée-Saint* 
André-des-Arcs ,  n».  i6. 

^  "~ 

1809. 
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AVEPvTlSSEMENT. 


J_JA  classe   d'histoire  et  cle  littérature 
ancienne  de   l'Institut  a    proposé  pour 
sujet  du  prix   de    1808  ,    «  d'examiner 
»  quelle  a  été  l'influence  des  Croisades 
»  sur  la  liberté  civile   des   peuples   de 
»  l'Europe ,  sur  leur  civilisation ,  et  sur 
))  les  progrès  des  lumières,  du  commerce 
»  et  de  l'industrie  » .  ,Nous  avons  osé  con- 
courir, moins  par  l'espoir  d'un  succès, 
dont  nous  n'avions  pas  la  présomption 
de  nous  flatter,  que  par  la  crainte  de 
voir  flétrir;   sans  contradiction,  le  dé- 
vouement héroïque  de  tant  de  Français, 
etles  exploits  enfantés  parl'entliousiaime 
religieux  et  par  l'honneur  chevaleresque. 
Pendant  plusieurs  années  l'ignorance 
ou  l'esprit  de  système,  ont  condamné 
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ahsuliinienl  ks  Croisades,  sons  le  rap- 
[)<)!  t  (le  leurs  causes  et  de  leurs  effets. 
IMusieurs  prédicateurs  de  l'Evangile  , 
enlraîués  eux-inènics  par  Topinion  du 
moment,  nOnt  pas  cru  devoir  célébrer 
les  vertus  de  saint  Louis,  sans  décla- 
mer inconsid(*r(*ment  contre  les  Croi- 
sades (i)j  lis  uni  aiiopic  l  assertion  de 
Voltaire  qui  a  prononcé  ,  sans  examen  , 
et  pourtant  avec  assurance,  que  ces  ex- 
péditions t*[)uiserent  1  Europe  d  hommes 
et  d'argent,  et  ne  la  civilisèrent  pas  (9). 
La  foule  des  écrivains  s'empressa,  en 
l'Vance  surtout ,  d'applaudir  a  cet  oracle 
trom[)eur. 


(1)  Voyez  le  pnodgyriqiio  de  aaiot  Louis,  j)r<»- 
iionr<$  dans  la  rbapcllo  du  Louvre  ,  le  l5  août  1767, 
deTann*Acad<fmio  froo^alse,  par  Pubbff  Das^nct.  Kii 
1*769.  l'*l*b({  Couturier,  dans  un  pai)(^)^ri(|nG  du 
incfuo  ftaiiit ,  i)*a  pa»  mieux  parité  dci  CroLuidos. 

^2)  Essai  sur  C Histoire  gcncralc ,  cbup.  Li, 
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A  qui  néanmoins  appartenait-il  d'exa- 
miner avec  plus  de  de'fiance  ce  jugetnent 
hasarde,  qu'à  ce  peuple  dont  les  bril- 
lantes qualités  se  sont  déployées  avec 
tant  d'éclat  dans  les  Croisades,  et  qui 
a  donné  des  rois  à  Jérusalem  ?  Conve- 
nait-il à  une  nation  si  belliqueuse  ^  de 
se  laisser  affecter  par  les  revers  de  saint 
Louis,  au  point  de  ne  plus  voir  dans 
les  Croisades  que  des  entreprises  in- 
sensées, et  dont  toutes  les  suites  furent 
pernicieuses?  La  France  a-t-elle  donc  flé- 
tri la  mémoire  de  Louis  XII  souvent 
malheureux  dans  plusieurs  guerres^  qui 
n'étaient  peut-être  pas  commandées  par 
la  nécessité  ?  Elle  plaignit  François  P*". 
dans  les  fers  d'un  ennemi  qu'il  semble 
avoir  provoqué;  elle  respecte  Louis  XIV 
dont  l'adversité  ne  put  accabler  la  vieil- 
lesse. 

Quoique  j'eusse  moins  consulté    mes 
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forces  que  mon  zèle  pour  le  travail  ,  j  ai 
été  plus  lieureux  que  je  n'avais  ose  1  es- 
pérer :    riuslilul  ,   vu  (livisaiil  M»n  .suf- 
frage, la  renilu  [>lus  flatteur  encore;  et 
c'est  pour  moi  doulilcr  la  couronne  (jue 
lie  me  la  iaire  partager  avic  M.  Ileereii , 
professeur    tliiistoire    à  H  niversilt*    dr 
Gottini;ue.    Si   j'avais    [>u   croirr*  (\\\c   la 
cause    (les   Croisades   fut  en   si   honnis 
maiîîs,  |f»  me  serais  ijardé  d(nln*r  dans 
lalicc^  cl  je  dois,  aujouidluu  ,  me  leli- 
citer  de  la  loi  <jni  dritMid  de  soulever  sa 
visière  cLul^  1 1  lie  e>iKt  t  de  cliauip-elqs. 
Viw  cette  s«g(*  disposition  ,  rAcadémic 
îie  VPîif  Tins  srulrmcnt  montrer  son  iin- 
partiaiiU',  i  lie  veut  sans  doute  aussi  nr 
pas  décourager  l'athlète   jeune   encore, 
<[iu  ,   dans  ce  genre  de  combat  ,   serait 
cxcusaMe   de  se  retirer  à  Taspecl  d  un 
concurrent   fi.ip   redoulal>le. 

Walpré  riàuuuraMc  eneouragemenl  ((uc 
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j'ai  reçu ,  j'aurais  encore  hésité  à  publier 
cet  ouvrage ,  après  avoir  lu  celui  du  sa- 
vant professeur  de  Gottingue,  si  l'Ins- 
titut ,  en  déclarant  que  ces  deux  écrits 
avaient  un  droit  égal  au  prix j  n'avait 
aussi  décidé  qu'ils  avaient  un  genre  de 
mérite  un  peu  différent.  Il  est  difficile  , 
en  effet,  que  deux  personnes  envisagent 
un  sujet  absolument  sous  la  même  face, 
lui  donnent  les  mêmes  développemens , 
se  rencontrent  précisément  dans  toutes 
leurs  recherches  historiques;  il  a  donc 
été  perrnis  de  croire  que  ce  double  tra- 
vail pourrait  offrir  d'utiles  rapproche- 
mens. 

Cet  ouvrage  aurait  paru  plus  tôt,  si 
je  n'avais  pensé  que  le  suffrage  de  llns- 
stitut  devait  m'encourager  à  le  revoir 
avec  soin.  Une  approbation  si  flatteuse 
me  donnait,  il  est  vrai,  la  confiance 
d'avoir  traité   avec   quelque  solidité   la 
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question  proposc^c  ;  mais  je  ne  pouvais 
oublier  que  long-temps  occupé  de  ines 
réflexions  sur  les  Croisades,  j  avais  du 
ni'iniposer  une  sorte  de  préci[)italion  en 
les  mettant  par  ccfit  :  les  mémoires  doi- 
vent être  envoyés  à  TAcadémie  au  jour 
ii\é ,  et  l'on  annonce  toujours  (jue  ce 
tcnnr  rsf  de  rigueur.  Cette  liniitalion, 
dont  d  n  est  pas  ordinaire  que  les  con- 
cunens  obtiennent  la  laveur  de  s'écar- 
ter,  les  met,  pour  la  plu|)art ,  dans  une 
gène  très-penible  :  la  crainte  de  ne  pas 
travailler  assez  vite  ,  les  rm])rclic  de  tra- 
vailler avec  assez  de  soin. 

Les  notes  sont  rejelées  à  la  lin  du 
volume.  Cette  partie  de  l'ouvrage  n\\st 
point  un  vain  appareil  (ré'rudilio)i  ;  c'est 
nu  devoir  ,  lois(j\ro!i  ('crit  sur  I  lus- 
loi  re  ,  d'indi([uer  les  sources  où  Ton 
a  puisé,  et  les  garans  des  faits  qu  on 
adopte.    Ce    principe   impose  la   néce«- 
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site  de  recourir  souvent  aux  auteurs 
contemporains  ^  les  seuls  dont  le  témoi- 
gnage soit  de  grand  poids;  et  Thistoire 
des  Croisades  a  été  traitée  avec  tant  de 
légèreté  ou  de  mauvaise  foi  par  les  mo- 
dernes ,  que  quiconque  voudra  parler  de 
ces  expéditions  sans  méditer  les  écri- 
vaius  du  temps,  s'exposera  souvent  à 
tomber  dans  des  en'eurs  grossières.  Nous 
avons  extrait,  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse ,  les  passages  dont  le  texte  ori- 
ginal peut  éclaicir  et  prouver  ce  que 
nouj?  avançons  ;  mais  nous  ne  nous  som- 
mes point  astreints  à  traduire  littérale- 
ment les  passages  que  nous  avons  em- 
ployés dans  le  corps  du  discours. 

Nous  espérons  que  le  lecteur  voudra 

bien  excuser   quelques   négligences    de 

style,  et  les  inexactitudes  qui  auront  pu 

H   nous  échapper,  malgré  notre  attention: 

des  lectures  très-longues ,  un  travail  opi- 


/ 
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niàlie  ,    1  étendue    du    sujet ,    qui    eni- 
hrasse  tout  l'ordre  social,  sollicitent  l'in- 
dulgence.  Pounjuoi    faut-il   (|u'une  pa- 
reille question    liistoi  icjue  n  ait   pas   été 
plus  tôt  ap[)roiondie  par  quehjuc  honune 
habile,  sui  lout  pai  le  savant  Eccard  ,  si 
verse  dans  Ihistoire  du  nioven  âge,  et 
(jui    sendde   avoir  eu  lidee  de  s'en  oc- 
cuper  ^ij.'  mais  nous  ne  douons  pas 
encore  avoir  travaille  sans  fruit,  (|uari(] 
luèiue  nos  lecteurs  regretteraient   (ju  il 
n'ait  ëlé  présente  à  l'Institut  aucun  ou- 
vrage pins  dii:ne   d  èlrt*  couroinuf  :  ces 
regrets  levedleraient ,  peut-être,  le  goût 
de  Ihistoire,  dout  1  élude  se  trouve  au- 
jourd  luii  trop  peu  cultivée  en  l'rance. 

{l)\oycz  Corpus  hisloriium  mciiii  œvi,  toiii.  II, 
prxfat. ,  n**.  ^. 
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DE  L'INFLUENCE 

DES  CROISADES 

SUR    L'ÉTAT 

DES  PEUPLES  DE  L'EUROPE. 


±jA  plupart  des  historiens  se  sont  bornes  à 
raconter  les  évënemens  ,  et  à  les  parer  de 
couleurs  brillantes.  Quelques-uns ,  jaloux  de 
paraître  plus  inities  dans  les  mystères  de  la 
politique,  ont  voulu  remonter  jusques  aux 
causes  ;  d'autres  se  sont  attaches  à  peindre  les 
hommes,  et  ont  prétendu  lire  dans  des  cœurs 
qui  furent  souvent  impénétrables  aux  contem- 
porains eux-mêmes;  mais  rarement  les  histo^ 
riens  se  sont  appliques  à  rechercher  et  à  mon- 
trer les  suites  des  événemens.  Que  de  faits 
remarquables,  dont  les  résultats  sont  encore 
méconnus  !  Entre  les  faits  qui  n'ont  pas  en- 
core été  examinés  sous  un  point  de  vue  si  in- 
téressant, il  en  est  peu,  sans  doute,  qui,  par 
leur  importance ,  aient  dû  réclamer  une  atten- 
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lion  plus  scricubc  cjuc  les  (Jroisailcs.  I.c  llàtâ- 
Ircdii  monde  oflril-il  jamais  do  spctiarlc  plus 
extraonlinairo  que  celle  a<^ilalion  subite  de 
tous  les  peuples  de  l'Occideul ,  qui  entrepri- 
rent ,  au  nom  (lu  (  ul  ,  une  concpiète  loin- 
taine ,  et  se  répandirent  sur  l'Asie  comme 
des  lorrens  impétueux?  (^es  expéditions  mili- 
taires ,  (jui  diu'èrenl  |)rrs  de  deux  siècles,  ne 
doivent  certainement  pas  t'*lre  «'onfondues  avec 
CCS  guerres  fn'quenles  el  (ommunes,  dont 
les  clVets  désaslreux  ne  tardent  pas  à  disparai - 
Ire  comme  les  feux  qu'elles  ont  allum('*s,  et 
le  souvenir  des  liommes  (pi'elles  moissonnè- 
reut. 

ÎSous  essayerons  de  réparer  lindinérenee 
ou  Touhli  des  ecrivaius  qui  nous  ont  précé- 
dés.  Nous  nous  efforcerons  de  déterminer 
quelle  fut,  eu  Europe,  liufluencc  des  Ooi- 
sades  sur  les  siècles  qui  suivirent  ces  péleri- 
iiaj^cs  f^uciriers. 

AiindereconnaHreplusaisement  rinfluence 
des  Croisades,  jetons  d  abord  un  coup  d'<ifil 
rapide  sur  la  situation  intérieure  de  rOccidcnt, 
au  moment  ou  les  (  lu'éliens  s  impasÎTcnt  Ko- 
l)lii;alion  relii^ieuâe  de  con(|uérir  une  partie 
de  l'Asie.  Examinons  ensuile|>ar(piels  moyens 
<elLe  nouvelle  dévoliou  s'accrédita  parmi  Icî» 
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peuples  de  l'Europe  ,  et  anima  d'un  zèle  si 
ardent  la  foule  innombrable  des  Croisés  ;  puis 
déterminons  la  part,  plus  ou  moins  active, 
que  ces  différentes  nations  prirent  aux  guerres 
saintes ,  ainsi  que  la  nature  de  l'enthousiasme 
qui  les  entraînait ,  les  précipitait ,  les  faisait 
Yoler  en  Palestine. 


CONSIDÉRATIONS  GENERALES 
SUR    LES    CROISADES. 


App.ès  la  mort  de  Charlemagne ,  le  nouvel  pecaden- 
empire  d'Occident,  privé  du  génie  qui  en  ^®  ^^  ^^ 

^  ^    JT  o  j.  monar 

avait  été  le  créateur  et  le  soutien ,  s'était  af-  ^'^îe  de 

Charle- 

faissé  sous  son  propre  poids  ;  le  ciel ,  qui  mague. 
avait  prodigué  à  une  dynastie  naissante  ces 
rares  qualités  dont  il  favorise  les  héros ,  pa- 
rut enfin  avoir  épuisé  sa  libéralité,  transmise, 
comme  un  héritage^  da  père  au  fils  et  au  pe- 
tit-fils ;  les  faibles  descendans  de  ces  grands 
hommes  se  lassèrent  de  porter  un  sceptre  trop 
pesant  pour  leurs  mains  débiles;  des  gouver- 
neurs de  provinces  ,  que  l'indolence  de  leur 
maître  rendait  capables  de  tout  entreprendre , 
se  perpétuèrent  dans  leurs  emplois,  et  les  lé- 
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puèrent  à  leurs  ciifaiis  ;  les  lieiiliers  des  fcu- 
dalaires  se  parta^èreiil  les  liefs,  autrefois  ré- 
versibles à  la  (  ourouue  (i);  on  ne  vit  plus, 
dans  le  souverain  dej^rade,  que  le  scif^ueur 
médiat  d'un  ^raïul  nombre  de  iiefs.  Alors  , 
une  niuhiludo  de  petits  rois  oppresseurs , 
d'autant  plus  arroj^jaiis  cju'ils  n'osaient  pren- 
dre ce  litre  aufçuste  ,  Ivrainiisèrent  le  peu- 
ple,  du  haut  de  leurs  châteaux  et  de  leurs 
donjons  (u). 

NublciK.  Celte  noblesse  ne  connaissait  d'autre  f^loire 
que  celle  de  la  valeur  et  de  la  force  du  corps, 
d  autre  occupation  (|ue  de  combattre  à  ou- 
trance ses  ennemis,  ou  de  se  livrer  au  plaisir 
de  la  chasse;  impatiente  du  repos,  jus(ju'à 
donner  sans  cesse  à  la  paix  même  rapparenco 
de  la  {^ueiTC ,  par  des  joules  cl  des  tournois, 
où,  disait -elle,  lu  pixtucssc  et  ait  vetuluc  iL 
(uhott'c  un  Jvr  rf  //  rui  icr. 
Cu^TTfi        Une  passion  si  ardente  pour  les  armes  élait 

Lutl.'  sans  cesse  nourrie  par  l'espoir  d'étendre  (bs 
fiefs ,  toujours  trop  resserrés  au  gré  de  l  anî- 
bilion;  bientôt  chaque  possesseur  de  lîef  pr.- 
Icndit  que  le  droit  de  faire  la  guerre  était  iii- 
liércnl  a  sa  dignité  féodale.  Les  cours  judi- 
ciaires se  bornèrent  à  connaître  des  dill'irends 
qui  s'élevaient  cuire  les  scrfî»  ;  cl  encore  ne 
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prononçaient-elles  ordinairement  leurs  arrêts 
que  d'après  l'issue  d'épreuves  absurdes ,  ou  ^ 
si  les  parties  étaient  des  hommes  libres,  d'a- 
près l'événement  du  duel  (5). 

De  tous  les  privilèges  des  seigneurs ,  aucun 
ne  leur  était  plus  cher  que  le  droit  de  se 
faire  justice  par  l'épée ,  droit  qui  supposait  la 
noblesse  et  l'égalité  de  naissance  entre  les  ad- 
versaires  (a).  Invoquer  le  secours  des  tribu- 
naux pour  arrêter  les  violences  d'un  ennemi , 
ou  pour  en  obtenir  une  juste  satisfaction^  c'é- 
tait déroger  à  la  noblesse  par  l'abandon  de  sa 
plus  glorieuse  prérogative. 

Ce  n'était  pas  seulement  les  seigneurs ,  di- 
visés par  une  inimitié  personnelle,  qui  pre- 
naient une  part  active  dans  les  guerres  pri- 
vées ',  les  parens ,  jusqu'au  septième  degré,  se 
trouvaient  obligés  d'épouser  aveuglément  la 
cause  des  deux  principaux  adversaires  (4)» 
On  pillait  les  terres,  ou  enlevait  les  paisibles 
cultivateurs,  à  la  suite  d'une  querelle  étran- 
gère ,  inconnue  souvent  au  seigneur  même 
dont  les  possessions  éprouvaient  de  cruels  ra- 


(<3)  Beaumanoîr ,  Coutume  de  Beauvoisls ^  cji.  59. 
—  De  Lauriere ,  Ordonn.  des  rois  de  France  ,  t,  II, 
p,  395.  Ç.  17,  p.  5l8.  Ç.  i5,  etc. 
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va*»es.  Si  quelquefois  les  hostilités  étaient  sus- 
pciMlncs,  une  iiiquieluilc  désolante  paralysait 
toujours  le  connnerce  et  Tindustrie;  chaque 
joiu*  pouvait  ramener  soudainement  les  maux 
de  la  i;uerrc. 
Av?}f'       Qç^  abus  cruel  de  la  force  et  de  la  valeur 

tcric. 

ne  régnait  |K)urlant  pas  dans  toute  retendue 
de  riluropc  avec  un  ej^al  empire. 

L'Angleterre  soutirait  moins  qu'aucune  an- 
tre contrée,  sans  doute  parce  que  («nilLinme 
le  Conquérant  et  ses  successeurs  interdirent 
aux  An!!^lais  les  {guerres  privées  ,  qui  ainaient 
exerce  trop  souvent  aux  annes  des  peuples 
helliqurux  ,  nouvcllenuMît  suhjui^uc'S. 
Fwnfc.  I  ji  l'ranco  fut  pendant  lonf;-tenq)S  le  iheâlrr 
des  plus  cruelles  dévastations  ;  un  jieuple  fier 
et  impétueux  embrassait  facilement  lidï'c  pré- 
somptueuse (jue  le  courage  doit  se  snflire  à 
Ini-mcï^ic,  pour  reprimer  les  injures  d'un  en- 
nemi. 

IVnlIe  part  le  droit  de  f^uerrc  privée  ne  causa 
de  plus  funestes  desordres  qu'en  Allemagne. 
La  France  ,  du  moius,  jouissait  d'une  sorte  <]c 
soulagement  (n)  ;  quand  le  roi  armait  ( onlre 
SCS  rmicmis  ,  on   jMihliail    ///  i^arrrr  du  roi. 

(- )  liait  ,  ilv  f'occ  impcrii  /HiOlicà,  lib.  I,  f.  J. 


Alt«-nia 
gii«. 
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Alors  étaient  suspendues  les  hostilités  parti- 
culières,  et  même  les  joutes,  les  tournois; 
4;ous  les  sujets  marchaient  au  secours  du  sou- 
verain qui  réclamait  leur  assistance  :  mais  en 
Allemagne  ,  rien  n'arrêtait  les  effets  d'une 
rage  aveugle,  comparable,  dit  tm  historien, 
à  celle  qui  anime  les  bêtes  féroces  (a). 

Les  guerres  continuelles  dégénérèrent  en  j  "^'^'^'' 
brigandages  publics,  et  Ton  vit  des  seigneurs 
poursuivre  sur  les  chemins  les  voyageurs,  les 
marchands ,  et  s'associer  pour  le  partage  de 
leurs  dépouilles  sanglantes  (5)  ;  de  tous  côtés 
on  implorait  vainement  la  protection  des  rois 
contre  une  noblesse  insubordonnée. 

Ne  cherchons  pas  ailleurs  que  dans  les  fu-  ^j^i^inlh^e 
reurs  anarchiques  d'un  g^rand  nombre  de  feu-  ^^  ^f  ^^l" 

A  o   ^  ^      barie     du 

dataires,  la  cause  principale  de  cette  nuit  moyen 
obscure  qui  couvrit,  durant  trois  siècles  con- 
sécutifs, presque  toutes  les  traces  d'une  civi- 
lisation antérieure  (6).  Au  milieu  des  hor- 
reurs du  carnage  et  du  fracas  des  armes  ,  les 
lettres  et  les  sciences,  dont  la  sagesse  de  Char- 
lemagnc  avait  favorisé  les  progrès  ,  s'éclipsè- 
rent entièrement;  on  eût  dit  que  l'esprit  hu- 


C/i)  Bclluliinfiirore  iac('Jinnlur,([\t  Conrad  de  Liée  h» 
iJfCitaw.  Chrome,  ad  dnn.  in6. 
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inaiii  avait  clc  frapjH,'  d'un  cn^'ourilisscmcnt 
niorlcl;  ia  tciTc  nirinc  ilc\int  slt'rilc.  D'epais- 
ses  forcis  couvrirciU  les  campagnes  où  le  Ira- 
y^l\  cl  la  paix  avaicul  fail  croîlrc  dv  rie  lies 
moissons;  dans  j>liis  d  une  province,  les  hèles 
sauvages  prireiil  la  place  de  Ihonnne ,  ri  \in- 
renl  scinparcr  des  |>a)S  (pi  il  laissail  incultes. 
Les  ruisseaux  cl  les  riNières,  retenus  autrefois 
par  des  digues  cpie  T industrie  avait  élevées 
et  qu*elle  ne  soulcnail  plus,  forinèrcnt  de 
vastes  marais  ;  sur  la  plus  grande  partie  de 
riiluropo  f  ré^naicnl  la  dévasliition  y  le  silen- 
ce,, el  celle  stupeur  qui  suit  les  grandes  ca- 
lamités. 
In«â»—        j^  lous  CCS  maux,  il  laul  ajouter  les  in\a- 

nos 

iMkrtk.  ^àons  fré<pienlcs  des  harhares  ;  les  pirates  sué- 
dois, danois,  norwé{»icns  ,  CCS  féroces  hom- 
mes du  nord,  ces  INormands  ne  voyaient  dans 
ioiiles  les  contrées  oii  les  vents  poussaient 
Iciii^  vaisseaux  ,  (junno  proie  ofVerU*  n  leur 
avidité  ;  leurs  navigations  avaient  le  même 
motif  que  la  plupart  des  «guerres  du  (ionti- 
nenl.  Les  chefs  dv  ces  |>4'uples  ronduisaient 
au  pillait*  des  vassaux  qui  préA'raienl  1  a;^i- 
talion  d'une  vie  errante  cl  vagahonde  ,  à  la 
paisihif*  nniformité  des  travaux  de  l'af^ricul- 
turc  ^      ;  ^«icrres  loirilaincs,  niuiiib  déraison- 
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iiaLles  peut-être  que  celles  des  habitans  de 
nos  contrées^  qui  se  déchiraient  mutuelle- 
ment. 

Mais  d'autres  e'trangers,  qui  avaient  déjà 
pénétré  dans  quelques  contrées  de  l'Europe, 
étaient  peut-être  plus  redoutables  encore  que 
les  Normands.  L'Asie  fut  leur  berceau,  et  ils 
semblaient,  dans  leurs  invasions,  avoir  moins 
pour  but  le  pillage  _,  que  l'établissement  de 
cette  religion  cruelle  dont  l'esprit  n'est  pas  de 
faire  des  prosélytes  par  la  persuasion,  mais 
par  la  terreur  des  armes.  Les  musulmans, 
après  s'être  emparés  de  la  Syrie ,  avaient  en- 
vahi l'Afrique;  l'Espagne  conquise  leur  ou- 
vrit le  chemin  de  la  France ,  où  ils  n'avaient 
rencontré  d'obstacles  que  dans  les  plaines  de 
Tours.  Maîtres  de  toutes  les  îles  de  la  Médi- 
terranée ,  ils  portaient  le  fer  et  le  feu  sur  les 
côtes  de  l'Italie ,  et  peu  de  vaisseaux  échap- 
paient à  leurs  pirates.  Déjà  ils  menaçaient  de 
renverser  l'empire  de  Constantinople  (  8  )  , 
rempart  de  la  chrétienté  du  coté  de  l'Orient  ; 
et  dans  tous  les  pays  qu'ils  avaient  subjugués, 
ils  se  préparaient  à  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  soumettre  TOccident  à  la  loi  de  leur  san- 
guinaire prophète. 

Tels  étaient  les  malheurs  cl  les  justes  alar-  CruîsaJcs. 
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mes  de  Vlîuropc  ,  lorsqu'un  f^cnlillionunc 
obscur  (()),  cl  qui  semlilait  avoir  voulu  s'en- 
sevelir dans  la  retraite  _,  ébranla  ,  par  la  for»  c 
de  sa  voix  ,  le  nu)n(le  auquel  il  avait  renon- 
cé (lo).  L'Iicrniile  Pierre,  revenait  de  Jcru- 
balein  ,  pèlerinage  que  dès-lors  la  dévotion 
des  (idtles  re^Mrdait  comme  uii  acte  sublime 
de  religion.  Le  pieux  solitaire  n'avait  pu  voir 
«ans  une  douleur  profonde ,  les  usurpateurs 
de  la  cite  (lu  f^raruiroi  (a)  y  vendre  aux  chré- 
tiens la  permission  de  visiter  les  lieux  saints. 
Mais  des outraf^es  plus  révoltansencore  avaient 
■excité  son  indii^nation  ;  le  sacrifice  profané  , 
les  pontifes  frappés  jusque  sur  Taulcl  ,  les 
vases  sacrés  ravis  par  des  mains  sacrilé^'cs  ; 
la  Terre  sainte  enfin  et  tous  ses  liabitans,  li- 
vrés à  la  fureur  des  sectateurs  de  IMahomcl 

PieiTC  s'arme  du  zèle  et  de  l'assurance  de 
ces  pi'oplictes  d'Israi'I  ,  auxquels  le  Scit^'ncnr 
ordonnait  de  quitter  hnir  solitude  ,  pour  faire 
retentir  ses  ordres  ou  ses  mcna<*es  ;  il  atmonrc 
que  le  temps  est  venu  d'arracber  au\  iiilidé- 
les  les  lieux  armsés  du  sauf^  de  Jéstis-(!hrist. 
L^aixlcurdonL  il  est  embrasé  se  commtniicpie, 

(rt)  i^f'itfi*  c.  V,  jfr.  35. 
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et  c'est  un  pauvre  hermite  qui  allume  une 
guerre  de  deux  siècles  entre  l'Europe  et  l'Asie. 

Jamais  on  ne  vit  mieux  comment  le  ge'nie 
entreprenant  d'un  seul  homme  peut  suffire 
quelquefois  pour  remuer  toute  la  terre.  Trois 
de  nos  plus  grands  monarques ,  autant  d'em- 
pereurs ,  des  rois  d'Angleterre  ,  de  Dane- 
marck ,  de  Hongrie ,  de  Bohême  y  de  Navarre 
et  de  Chypre ,  quittent  leurs  états  pour  déli- 
vrer Jérusalem  d'un  joug  odieux;  des  ducs 
de  Lorraine ,  de  Normandie ,  d'Autriche ,  de 
Suabe,  presque  tous  les  princes  français ,  et 
une  grande  partie  de  la  plus  illustre  noblesse 
des  monarchies  occidentales  suivent  l'exemple 
des  rois.  Huit  expéditions  Considérables  (12) 
entraînent,  dans  une  autre  partie  du  monde, 
l'élite  des  gueniers  de  l'Europe,  dont  l'en- 
treprise lointaine  et  hasardeuse  n'avait  d'autre 
but  apparent  que  de  conquérir  les  ruines  sa- 
crées d'une  ville  déserte,  et  de  jouir  de  la  vue 
d'un  sépulcre  vide  (  i  3). 

Lorsque  les  barbares  ,  ces  exterminateurs     ^"^  ^^^ 

1      ,  .  '      .  .  ,  .  Croisades. 

de  la  puissance  romaine  ,  qui  envahirent  en 
peu  d'années  le  fruit  de  plus  de  trois  cents 
triomphes  (a) ,  descendaient  de  leurs  monta- 


(«)  On  compte  trois  cent  douze  triomphes  clepuiîi 
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^nes  glacées,  ramour  du  plllaj»c  elait  le  seul 

molif  qui  les  portait  à  s'expatrier.  Sans  cesse 

Alaric  croyait  entendre,  dans  le  silence  de 

la  nuit  ,  une  voix  inconnue  qui    lui   criait  : 

«  Marche  et  va  saccager  Rome  ».   Cfodcfroy 

de  Bouillon  ,   <  t  tous  les  Ooiscs  qu'un  /Me 

j>ur  pf)iiait  au  service  de  Dieu  ,  ne  s'ahais- 

saient  pas  jusqu'à  dtvsirer  l'or,  et  se  repaître 

de  la  fumt'e  d'une  gloire  humaine.  (Jodefroy 

repoussant  les*  orneniens  royaux  ,  s'écrie  avec 

une  huinihte  mairnanime  :  «  Non,  il  ne  sera 

»  pas  «lit,  que   (iodefroy   fut  couronné  d'or 

»  <!aus  la  même  ville  où  son  Dieu  eut  le  front 

»  ceint  d'<'*pines  »  (/i). 

r.mïmrnt       \)(*  fn>qucns  cxemplcs  du  d('sinte'ressemcnl 

j  i  h*  plus  généreux  ,  exemples  trop  rares  encore 

rc»  à  "     •^«'*'*^  "'^^  si  prodigieuse   multitude  de  péle- 

prcnJrrU  j,jj^g    doivent  inspirer  auiour<rhui  le  !)lus  i)ro- 

croix.  '  »  '  •  ' 

fond  étonnemenl.  liOrsque  r<*goïsme  a  n'Iiéc  1 
Ions  les  cœurs,  glacé  toutes  les  âmes,  l'ieinl 
l'honneur  chevaleresque  et  rcnthousiasme  re- 
ligieux ,  il  est  diflicile  de  fvinrrvoîr  une  juste 


Romtihi^  jiisqu*!!  AnpHtf.  F.cltnrd  y  Hiit.  romane^ 
lomo  XVI  ,  liv.  XIII  ,  r.  VII. 

(fl)  Voyez  Guillaume  de  Tjrr  ,  liv.  TX,  r.  IX.  As- 
tiret  et  bons  usages  de  JéntsaUm  ,  c.  i. 
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idée  d'un  dévouement  si  éloigné  du  froid 
calcul  de  l'intérêt  personnel.  Pour  saisir  tous 
les  motifs  qui  animaient  les  Croisés ,  considé- 
rons par  quels  moyens  et  jusqu'à  quel  degré 
s'accrédita  la  dévotion  des  Croisades  ;  aucun 
examen  historique  ne  peut  mieux  faire  com- 
prendre comment  les  opinions  et  les  passions 
enchaînent  la  légèreté,  l'inconstance  des  hom- 
mes y  et  leur  font  embrasser  les  entreprises 
les  plus  périlleuses. 

Paraissait-il  donc  possible  de  persuader  à    Diffîcui 

,  .  .    ,  .  ,,    1  tés  à  sur. 

tant  de  seigneurs  riches  et  puissans  daban-  monter. 
donner  leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs  ter- 
res ,  leurs  nobles  foyers  ?  séparation  cruelle  , 
qui  exposait  l'intrépide  pèlerin  aux  dange- 
reuses fatigues  d'un  long  voyage  en  des  con- 
trées peu  connues  ,  et  aux  hasards  d'une  guer- 
re terrible  contre  une  nation  courageuse.  On 
ne  pouvait  alors  se  dissimuler  ces  périls ,  qui 
ne  se  représentent  plus  à  nos  yeux  avec  une 
apparence  également  formidable ,  aujourd'hui 
qu'une  communication  fréquente  avec  l'Asie 
nous  a ,  pour  ainsi  dire  ,  rapprochés  de  cette 
partie  du  monde.  Aussi ,  à  la  nouvelle  que 
son  fils  s'était  enrôlé  dans  la  milice  de  la 
croix,  un  duc  de  Suabe  expira-t-il  de  dou- 
leur ,  malgré  les  éloquentes  et  pieuses  con- 
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solnhons  que  saint  Ikrnard  lui  prodigua  (a). 
Pir-aift.      Pour  vaincre  une  rcnu^naiirc  si  naturelle 

triir»    d'%   ...  Il' 

Croica.     a  briser  les  liens  les  plus  forts  ,  s'élevèrent 

«le».  11.  .     »     1  ,    . 

(les  hommes  voues  a  la  pcnitenee,  étonnant 
le  peujde  par  des  austérités  ri^^ourenses  ;  tan- 
tôt transportes  de  cette  vive  émotion  cjni  se 
répand  et  se  communique;  taulôl  absorbés 
dans  une  Irislesse  silencieuse  ,  pleurant  sur 
la  >ille  sainte,  j^émissant  ,  comme  autrefois 
Jérémie  ,  sur  la  désolation  de  la  maîtresse 
des  nations,  ('.es  nouveaux  apôtres,  révérés 
comme  les  instrumens  aut^ustes  de  miracles 
édatans  ,  prcx^lamtTcnt  solennellement  le  ser- 
vice, jusqu'alors  inconnu  (i  p  ,  que  Dieti  e\i- 
f;eait  de  ses  vrais  adorateurs.  Foubpies  de 
jNeuilly  fut  célèbre  entre  ces  pré<licaleurs  qui 
parurent  en  France  ;  le  pa]>e  lui  ordonna  de 
consacrer  aux  (Croisades  so!i  éloquence,  qui, 
dt'puis  long-temps  ,  convertissait  une  foule 
de  pécheurs  (i5).  ï/e  concours  des  fidèles, 
qui  se  pressaient  pcnir  rrcueillir  a%idemenl 
ses  paroles,  était  si  nombreux  ,  qu'on  attri- 
buait leur  empressement  vif  et  soutenu  ,  à 
rinfluence  secrète  dr  la   «iivinité;   et  plus  la 


(li)  Sarre,  liisioiiti  li  AlUnit^gne,  rignc  de  (  o/i- 

nui  m. 
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foule  paraissait  innombrable ,  plus  elle  aug- 
mentait encore  par  l'empire  que  l'exemple 
des  uns  exerçait  sur  les  autres.  Berthold ,  frère 
mineur,  toucha  l'Allemagne  par  des  prodi- 
ges de  zèle  {a).  En  Angleterre  ,  les  cœurs 
endurcis  ne  résistaient  pas  aux  vives  exhor- 
tations d'Eustache,  abbé  de  Fiai  (b)  ;  mais 
saint  Bernard  fut  sans  contredit  le  pins  illus- 
tre de  tous  ces  prédicateurs  5  qui  inspirèrent 
à  la  multitude  une  vénération  sans  bornes 

(.6). 

e  génie  sublime^,  qui  sembla  suscite  pour  ^^^^j 
assurer  à  jamais  l'affranchissement  de  la  Terre 
sainte ,  ne  voulut  pas  cependant  décider  qu'il 
fallait  entreprendre  la  Croisade ,  dont  sa  pru- 
dence et  sa  sagesse  lui  faisaient  prévoir  les 
inconvéniens  (17)  ;  mais  lorsque  le  pape  lui 
eut  ordonné  de  prêcher  la  guerre  sainte,  il 
déploya  cette  éloquence  qui  maîtrisait ,  sub- 
juguait,  entraînait  les  esprits  et  les  cœurs; 
tantôt  il  commandait  avec  l'empire  d'un  mi- 


(û)  Joannes  Viloduranus  ^  CItronicon ,  op.  Eccar- 
dum  ,  corpus  hislorlcum  medii  œvi ,  1. 1  ,  p.  1746. 

{h')  Mu ttJi cens  Paris,  ad  ann.  i2CO.  Hl^l.  major  A ii" 
^liœ.  L'historien  rapporte  beaucoup  de  miracles  at- 
tribne's  à  Enstache. 
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iiislrt*  tliar«^e  lies  ordres  du  «ici;  laiitol  il  sii|>- 
pliail,  ainsi  que  riioinme  faible  et  sans  aj>- 
piii;  plein  de  rixrilure  sainU;  (jui  se  confon- 
dail  avec  ses  propres  discours  ,  soit  tju'il   se 
crût  appelé  à  donner  d'utiles  conseils  au  souve- 
rain  pontife  ,  soit  (pi'il  initiât  les  conipai^Mions 
de  sa  retraite  dans  les  secrets  de  la  perfec- 
tion religieuse  ,   ou  cju'il  repondit  aux  con- 
sultations des  empereurs  et  des  rois.  INo.i!  ri 
dans  la  solitude,  et  connue  il  s'exprimait  lui- 
même  ,  disciple  des  hèu*es  et  des  chênes  ,   il 
s  était  forme ,  dans  les  hois  et  les  déserts  ,  un 
caractère  libre  et  indépendant  y  aussi   <^rand 
devant  les  hommes  qu'il  était  Innnble  devant 
Dieu.  Son  visage  pale  et  défait  annonçait  un 
pénitent  austère;  mais  le  zèle  dont  il  était  en- 
llaniinc*  pour  la  i^loire  de  Dieu,  rendait  ii  s<ni 
corps  exténue  des  forces  qui  semblaient  sur- 
passer la  >it{uenr  de  la  jeunesse  la  plus  ilo- 
riisante.  Kes  peuples  touchés  des  vertus  dr 
Bernaixl ,  enlevés  par  son  élocpienco,  lui  alln- 
buaient  plus  de  miracles  «pie  n'en  fit  jamais 
aucun  des  saints,   dont  les  beaux   siècles  de 
1  l'i^lise  ont  consacré  la  mémoire  (i8). 

Oucl  trouble  cet  homme  de  Dieu  devait 
porter  au  fonil  des  cœurs  ,  lorsque  élevé  au 
milieu   d'une    plaine,   près   d'utic   croix,    et 

montra  lit 
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montrant  à  une  foule  innombrable  l'image  du 
Sauveur  ,  il  s'ëcriait  :  «  Aujourd'hui  le  Sei- 
))  gneur  a  besoin  de  votre  aide,  ou  plutôt 
»  il  feint  cette  nécessité  ,  pour  venir  lui- 
»  même  à  votre  secours  ;  il  veut  devenir  vo- 
))  tre  débiteur,  afin  d'accorder  comme  solde 
»  à  ceux  qui  combattront  pour  lui,  le  pardon 
»  de  leurs  péchés  et  une  gloire  éternelle.  Heu- 
»  reuse  donc  la  génération,  qui  rencontre  ce 
»  moment  si  favorable  d'indulgence,  et  qui 
»  aperçoit  cette  année  agréable  au  Seigneur , 
))  ce  véritable  Jubilé.  Recevez  le  signe  de  la 
))  croix  et  vous  obtiendrez  le  pardon  de  vos 
))  péchés,  après  les  avoir  confessés  avec  un 
»  cœur  contrit.  La  matière  de  cette  croix  est 
»  de  peu  de  prix,  lorsqu'on  l'achète;  si  on 
w  la  place  dévotement  sur  l'épaule,  elle  vaut, 
»  n'en  doutez  pas,  le  royaume  des  cieux  (a)»* 
C'était  par  des  discours  semblables  que  saint 
Bernard  et  les  prédicateurs  des  Croisades 
produisaient  des  effets  qui  surpassaient  même 
leur  attente  :  on  vit  dans  l'assemblée  de  Véze- 
lay,  saint  Bernard,  après  avoir  distribué  le 
grand  nombre  de  croix  dont  il  s'était  muni, 
mettre  ses  habits  en   pièces,  pour  suppléer 

(à)  Sancti  Bcrnardl  H^^jcitola  363. 
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rctoflV  (]ui  maïKjuail  à  rempressemenl  de  la 
niullilude. 
j    '^    j  ^'       Les  papes  ne  se  monti'aient  pas  moins  clo- 
pajic».       queiis  dans  les  circulaires  adressées  au  clergé 
cl  aux  peuples  :  «  ^lardiez  au  secours  de  Dieu, 
»  écrivait  Innocent,  puisqu'il  vous  donne  i'è- 
)•  tre  cl   tout  ce  que  vous  possédez.  (^)ucllc 
)i  excuse  avancera  devant  le  Irîhunal  de  Jésns- 
»  Cihrlst ,  celui  qui ,  dans  une  occasion  si  ini- 
)»  portante,  ne  lui  aura  pas  otVert  son  service? 
»  Dieu   est   mort   pour   liiommc ,    l  homme 
n  craindra-t-il  donc  de  mourir  pour  Dieu  / 
»  refusera- 1- il  les  hiens  temporels  au  sou- 
)»  verain  dispensateur  des  richesses  élcrnel- 
I)  les?  (ti)  » 
Priv;!»;-       A  rap|>ui  de  ces  sollicitations,  les  papes 
Siittiw''  ^^  '^*  ''^'*   accordèrent   succcKsivemcnt   aux 
Ciowé».     (;ioisés  de  grands  privilèges  spirituels  et  tem- 
porels. 
Pririic.       Les  premiers  consistaient  spécialement  dans 
fucu.'*""  l'i"duli;ence  pléniere,  c'est-à-dire,  que  le 
seul  mérite  attaché  au  vœu  de  la  Croisade, 
remettait  les  pénitences  ini|>osécs  par  les  évc- 
ques  et  les  prêtres,  aux  c()upal>les  qui  con- 
fessaient leurs  péchés  (19).   l'-t  qu'on  «c  si- 

(o)  Gcstu  InnoccfUis ,  n*.  ^6. 
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niagîne  pas  que  cette  remise  fut  un  avantage 
indiffèrent,  même  pour  l'intëret  temporel  ; 
car  les  pénitences  canoniques,  dont  les  Croi- 
sades abolirent  l'usage  (ci)  y  étaient  alors  si 
rigoureuses,  qu'elles  pouvaient  faire  le  tour- 
ment de  la  vie  entière  ;  chaque  péché  de- 
vait être  expié  par  une  pénitence  particu- 
lière. Si,  par  exemple,  le  crime  d'homicide 
obligeait  à  dix  années  de  pénitence,  dix  ho-« 
micides  nécessitaient  une  satisfaction  de  cent 
ans  (^)  ;  la  vie  Ja  plus  longue  était  trop  bor- 
née pour  acquitter  ces  dettes  énormes.  Re- 
marquons encore  que  la  réparation  exigée 
pour  les  violences  et  les  pillages,  crimes  si 
communs  parmi  les  seigneurs,  interdisait  sou- 
vent l'usage  des  armes  et  du  cheval;  priva- 
tion la  plus  sensible  que  l'on  pût  imposer  à 
une  noblesse  guerrière  (c).  En  un  instant  la 
Croisade  affranchissait  du  honteux  et  péni- 
ble assujettissement  à  la  punition  canonique; 
le  pécheur  n'apercevait  plus ,  dans  un  loin- 
tain effrayant ,  sa  parfaite  réconciliation  avec 
Dieu;  redevenu  tout  à  coup  innocent  à   ses 


{a)  Fleur j ,  Disc.  FI,  n°.  11. 
(6)  Ibid,  Disc.  III,  n\  16. 
(c)  lOicl,  Disc,  n,  n''.  II, 
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propres  yeux  cl  à  ceux  des  autres  ,  il  re- 
prenait l'usayc  des  armes  pour  uu  service 
sacre. 
Pririle^  I,es  privilèges  temporels  furent  (•salement 
yotcii.  proili*^uesau\  l.roises;  leurs  personnes,  leurs 
iVmines  ,  leurs  enfans  ,  leurs  biens,  passaient 
sous  la  protection  île  l'K^lisc  et  des  ap<*>tres 
saint  Pierre  et  saint  l'aul  (20).  L'excommu- 
nication, alors  si  redoutée,  frappait  tncile- 
menl ,  sans  même  avoir  besoin  d'être  dénon- 
cée au  coupable,  quiconque  inquiétait  les 
Croisés  ;  les  cvêques  et  les  prêtres  qui  no 
leur  auraient  accordé  qu'un  faible  appui,  de» 
vaicnt  être  interdits  de  leurs  fonctions  ,  cl 
ne  pouvaient  être  réintégrés  que  par  le  Saint 
Sié^'c  (a). 

Les  Croisés  rcssorlissaient  «les  seuls  ju»T[es 
ecclésiastiques,  et  jamais  ne  répondaient  tlans 
les  cours  séculières ,  si  ce  n'est  pour  cause 
de  (îef  ou  de  censive  (21).  <^)uand  un  Croisé 
poursuivait  cpielqu'un  en  justice,  ou  était  cité 
lui-même,  pour  drlte  ,  action  mobiliaire  ou 
injures,  le  choix  du  Croisé  investissait  de  la 
procédure   le  ju»^c  ccclésiaslique  ou  le  juge 


(<i)  Flcurj-  ,  Histoire  ecclùiastifuc  ^  liv,  LXIV, 
u\  3a. 
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laïc  (a)  ',  aucune  action  n'était  admise  pour 
revendiquer  un  objet  dont  le  détenteur  était 
en  paisible  jouissance  à  l'instant  qu'il  avait 
pris  la  croix;  et  cette  défense  subsistait  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  prouvé  le  retour  ou  la  mort 
du  pèlerin  (b), 

La  Croisade  offrait  surtout  de  précieux  avan- 
tages à  celui  que  les  rigueui^s  de  la  fortune, 
ou  les  prodigalités  du  luxe  et  de  la  débauche 
avaient  accablé  de  dettes  :  aussi  vit -on  un 
grand  nombre  de  Croisés,  dont  la  prétendue 
vocation  au  service  de  Dieu,  n'était  que  le 
besoin  de  se  soustraire  à  leurs  créanciers  (c). 
Du  jour  que  l'on  s'était  croisé,  l'usure  ces- 
sait de  courir,  même  pour  des  dettes  anté- 
rieures, se  fut-on  engagé  par  serment  à  l'ac- 
quit de  cette  usure  (22).  On  obtenait  la  fa- 
culté de  payer  ses  dettes  en  trois  termes, 
d'année  en  année;  et  si  le  Croisé  était  che- 
valier, ce  privilège  s'étendait  à  son  père  ou 
à  son  beau-père ,  quoiqu'ils  ne  portassent  pas 
la  croix  :  s'il  était  nourri  dans  la  maison  de 

{a)  De  Lauriere ,  Ordonn.  des  rois  de  France  , 
tom.  I,  p.  3i. 

{h)  Eugénie  papœ  Epist.  1.  ap.  Lahhn  ,  Collectîo 
ConclUor.  Tom.  HXl, 

(c)  milcnnus  'J'jr.,  l'b.  I,  c.  l6. 
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sa  mère ,  devenue  veuve ,  elle  avait  droit  à  la 
même  facilité  (a).  Le  propriétaire  qui  avait 
engagé  ses  biens ,  percevait ,  en  se  croisant , 
les  revenus  d'une  année ,  et  l'engagiste  ne  ren- 
trait dans  sa  jouissance  qu'après  cette  année 
révolue  (b).  Le  chevalier  qui  prenait  la  croix  , 
recevait  une  dixme  de  son  père  et  de  sa  mère 
non  croisés  ;   et  le  chevalier  qui  ne  partait 
pas,  payait  la  dixme  à  son  seigneur  enrôlé 
dans  la  sainte  milice  (c).  On  n'était  pas  tenu 
de  payer  les  tailles  qui  avaient  été  imposées 
depuis  le  jour  que  l'on  s'était  consacré  au  ser- 
vice de  Dieu  (d). 

On  ne  sera  pas  étonné  que  de  tels  moyens 
aient  promptement  rassemblé  ces  troupes  in- 
nombrables, qui  s'accroissaient  en  marchant, 
se  succédaient ,  se  renouvelaient  sans  cesse. 
Il  n'y  a  pas  d'armée  qui ,  en  offrant  de  sem- 
blables avantages  à  ses  soldats,  ne  fit  de  nom- 
breuses recrues. 


(a)  Rigordy  de  gestis  Philippi  Aiigusti ,  ap.  Ches- 
nium  y  Hist,  Francor.  scrlptores.  Tom.  III, 

{h)  Hoveden .,  Annal.  Part.  II,  p.  366. 

(c)  Rigord ,  ihid. 

(û?)  Stabilimentum  Cruce  Slgnatorum.  ap,  d' Aclierj", 
Spicile^ium,  Tom.  lîl ,  p.  55/  ,  in-fol. 
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Cependant  toutes  ces  causes  réunies  n'expli-  J^^^^^^l' 
quent  encore  qu  imparfaitement  le  mouve-  mentane» 
ment  qui  entraîna  les  esprits;   et  peut-être  ^riu, 
faut-il  l'attribuer  à  des  causes  antérieures ,  et 
qui ,  au  premier  aperçu  pourraient  y  paraître 
étrangères.  Les  Allemands  auxquels  saint  Ber- 
nard prêchait  la  Croisade ,  n'entendaient  pas 
la  langue  qu'il  leur  parlait;  cependant  tous  se 
frappaient  la  poitrine  ;  on  les  voyait  touchés 
jusqu'aux  larmes  ,  par  des  discours  qu'ils  ne 
pouvaient  comprendre  (a).  Cette  étrange  sen- 
sibilité qui  rendait  superflue  l'éloquence  de 
l'orateur,  avait  pour  cause  la  disposition  mo- 
mentanée des  esprits  (2 5). 

Les  vices  du  gouvernement,  les  troubles 
qui  depuis  long  -  temps  agitaient  l'Europe  , 
l'oppression  des  peuples  avaient  produit  cette 
sourde  fermentation ,  ce  besoin  vague  de 
grands  changemens,  présage  certain  des  cri- 
ses violentes  qui  renouvellent  soudainement 
la  face  des  empires ,  les  habitudes ,  et  jus- 
qu'aux préjugés  des  nations.  On  s'avisa  de 
conclure  d'un  des  plus  obscurs  passages  de 
l'Apocalypse  (/?) ,  que  le  monde  devait  finir 


{a)  Fleurj',  Hist.  ecclésiastique,  liv.  LXIX,  no.  17, 
(6)  A/Jocaljysis  ,  c.  xx  ,  ^.  i,  2,  3  ,  et  seq. 
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nnllc  ans  après  la  venue  ilii  lu:tleniplour.  On 
s'atlciidaif  à  voir  prochaincmciil  les  astres  se 
clelaclier  lie  la  voûte  céleste  et  réduire  la  terre 
on  rciHÎres  (a/J)  ;  des  yeux  troubles  par  la 
frayeur  lisaient  dans  les  cieux   de  sinistres 
présaf^os.    Le   si»»ne   de   la  croix    imprimé  , 
disait-on  ,   miraculeusement    sur  le  corps  et 
5ur  les  halïits  (aS) ,  marquait  d'une  fjloneuse 
Cînpn'intc  les  élus  que  Dieu  destinait  à  dé- 
fendre &a  cause  ;  des  solitaii^es  et  de  pieuses 
vierges  publiaient   leurs  proplif'ties  et   leurs 
n'vélalions  (26).  Les  saints,  quittant  le  séjour 
des   bienljeureux  ,    apparaissaient    souvent   à 
«les  ima^Muations  frappées  ,   et  presque  tou- 
jom's   leur  retour  sur  la  terre   n'avait   qu'un 
but  inutile  cl  ridicule.  Des  cnfaiis  marcliaicnt 
ro    troupe,    la   croix    sur   Te-paule ,   épuisant 
leur  fiiblesse  à  travers  île  vastes  contrées;  et 
lorsqti'on   leur  demandait   pourquoi    ils    s'é- 
taient mis  en  roule,  ils  répondaient  (piils  ncn 
savaient  rien  (a^V  liCS  pâtres  et  les  laboureurs 
se  flattaient   (]ur  Jésus-(ilirist ,   rej(Mant   lor- 
pueil  des  nol»!es  ,   résen*ail    à   leur  linniilit»; 
riionncur  de  di'livrer  les  lieuK ,  ou  des  jjer- 
fjers  lui  avaient,  les  premiers,  rendu  liom- 
mage   (28).   Une  foule  innombrable,  armée 
c outre  t'ilc-mèmc  de  fouets  cl  de  courroies. 
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se  couvrait  de  plaies  volontaires ,  et  parcou- 
rait l'Allemagne ,  la  Pologne ,  la  Hongrie ,  la 
Bohême,  l'Italie,  en  prêchant  les  rigueurs 
de  cette  cruelle  pénitence  (2g).  On  décou- 
vrit encore,  dans  les  révélations  de  saint  Jean, 
que  la  secte  mahométane  était  figurée  par  la 
bête  mystérieuse  dont  le  nombre  est  six  cent 
soixante-six;  et  comme  cette  secte  comptait 
déjà  six  cents  ans  d'ancienneté ,  ce  rappro- 
chement parut  suffire  pour  démontrer  qu  elle 
devait  bientôt  disparaître  (a).  Ces  traits  et 
I)caucoup  d'autres  que  nous  ne  rapportons 
pas,  décèlent  l'inquiétude  et  l'agitation  qui 
tourmentaient  des  hommes  sans  cesse  tou- 
chés, remués,  emportés  par  les  inspirations 
d'une  foi  vive  et  peu  éclairée. 

Le  zèle  des  prédicateurs ,  l'importance  des  j^J^^^ 
privilèges,  la  disposition  ardente  des  esprits,  P^^  *^s- 

•  v  1     r.  I  .       .  T  quels  s'ac- 

voila  quels  furent  les  prmcipes  de  cette  force,  crëditè- 

1  1  n       1       rent    les 

miraculeuse  en  apparence,  avec  laquelle  la  Croisades 
Croisade  attirait   tous   les  hommes   sous  ses  ^^^."^'^  ^ 

trois  pnii- 

ctendards  sacrés  ;  voilà  les  trois  puissans  le-  cipaux. 


(a)  C'est  le  raisonnement  que  fait  le  pape  Inno- 
cent III,  clans  une  de  ses  bulles ,  an  sujet  de  la  Croi- 
sade. Fleurj ,  Hist.  ecclésiastique  ,  liv.  LXXVII , 
n".  17.  —Apocaljpsis  ^  c.  xiii,  -p ,  ij ,  iBjetseq, 
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viersqui  soulcvèreul  une  masse  énorme  pour 
la  faire   tomber  sur  l'Asie. 
Emprc.       D'une  part,  tout  rOccident  s'atiile,  v[   11 

•«•mont  d  '  '  n        ' 

•ccïoitcr.  semble  que  ses  peuples  vont  Irauspoiier  leurs 
foyers  dans  l'Orient.  !)c  l'autre ,  les  Sarrasins, 
forts  de  tant  de  victoires  et  des  promesses  de 
leur  belliqueux  prophète ,  menacent  d'enva- 
hir l'Kurope  entière  (5o).  On  dirait  que  «leux 
parties  du  monde  échangent  leurs  habiUms  , 
impatiens  d'adopter  une  nouvelle  patrie.  INlais 
le  zèle  religieux  qui  anime  les  Occideiitaux 
ne  connaît  pas  de  bornes;   personne  ne  veut 
se  rappeler  son  âj^e,  son  sexe  ou  sa  condi- 
tion (5i);  les  vieiUards  s'estiment  trop  heu- 
reux ,  si  pour  prix  de  leurs  fatij^ues  ils  pcu- 
Miilculiii  fixer  sur  Jérusalem  leurs)  eux  mou- 
rans  ;  les  femmes  ,  des  princesses  ,  des  reines 
mêmes  ,  préfèrent  à  leur  repos ,  à  leur  patrie, 
les  dangers  de  ce  dévot  pèlerinage  (")2)  ;  les 
enfans  buivent  dans  des  chariots ,  cl  s'infor- 
nuMîl,  cpiand  ils  découvrent  une  ville  ou  un 
chàleau  ,  si  déjà  l'on  arrive  ii  Jérusalem  (^S)  ; 
les  moines  se  chargent  du   poids  d'une  cui- 
rasse. On  ne  se  demandait  pas  qui  avait  jiris 
la  croix  ,  mais  qui  tanlait  encore  à  la  porter; 
les  gueniers  qui  balançaient   à  la  prendre  , 
étaient   accusés  de  ne   savoir  manier  que  la 
quenouille  et  les  fuseaux  (54). 
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Des  qu'un  prince  arbore  la  croix  sur   ses 
habits  et  sur  ses  enseignes  militaires  ,  on  ac- 
court vers  lui  de  toutes  parts  ,  on  lui  jure 
foi  et  obéissance,  afin  de  s'appuyer  dans  la 
route  d'un  nom  respecte  ;  tous  cherchent  à 
se  gagner  de  vitesse ,  pour  se  munir  plus  fa- 
cilement des  effets  nécessaires  au  voyage  {a)  ; 
les    plus    froids    se    laissent    entraîner    par 
l'exemple  :  comment  ne  pas  suivre  des  maî- 
tres,  des  amis,  des  parens  (55);   on  avait 
honte  de    paraître   moins    brave    ou   moins 
pieux  que  tant  d'autres.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  encore  cédé  au  torrent ,  qui  avaient  taxé 
de  folie  l'empressement  de  vendre  les  pro- 
priétés les  plus  précieuses  ;  ceux-là  mêmes , 
dès  le  lendemain ,  animés  comme  par  mira- 
cle d'une  ardeur  subite ,  abandonnaient  pré- 
cipitamment à  bas  prix  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient ,  et  couraient  ensuite  partager  les  fa- 
tigues du  voyage  avec  ceux  dont  l'empres- 
sement  avait  d'abord  excité  leurs  railleries 
(36). 

Il  est  impossible  d'évaluer  avec  exactitude     Grand 
le  nombre   des   Croisés;  on  compterait  plus  des  Croi- 
facilement,  éci'it  une  princesse  grecque,  épou-  ^^^' 

(a)  ^illerm,  Tjr.  Lib,  I ,  c,  xvi. 
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\aiilco  par  les  armées  qui  se  précipitaient  sur 
Conslautiiiople  ,  ou  compterait  plutôt  les 
forains  de  sable  île  la  mer,  les  feuilles  des 
forêts  et  les  étoiles  du  firmament  (a).  Uu 
auli'e  historien  nous  donne  des  idées  plus  pré- 
cises que  cette  cxaj^ératiou  orientale  ;  il  as- 
sure que  dans  la  premicre  expédition  on  \it 
six  cent  mille  comhattans  sous  les  armes; 
mais  si  l'on  veut  comprendre  les  ccdésiasli- 
(pies ,  les  moines,  les  vieillards  ,  les  femmes 
rt  les  enfans  ,  on  avancera  sans  hésiter  , 
ajoute  le  même  auteur  ,  que  le  nombre  des 
p(*lcrins  ne  s'éloigna  pas  de  six  millions  (37). 
Multitude  infortunée  ,  valeureuses  troupes, 
l'espérance,  la  force,  la  fjloire  de  plus  d'une 
nation  î  l 'n  zèle  si  empressé  fut  cruellement 
trompé  dans  son  attente  ;  les  lieux  que  ces 
Croisés  avaient  traversés  se  reconnaissaient  à 
de  vastes  cimetières  où  les  pèlerins  avaicnit 
trouvé  un  tomI>cau ,  avant  d'avoir  aperçti  la 
ville  sainte,  cl  loin  de  leur  pairie  ù  laquelle  ils 
n'avaient  pas  cru  faire  d'éternels  adieux  (58). 
PntffT.r  I>,.s  la  première  Croisade  ,  renthousiasmc 
'^*  lut  (général  en  Kurope,  maiscenendant  n'exal- 

j-   prrn-  ta  pas  également  toutes  les  nations. 


iirni    aiii 
OuiMidcs. 


(û)  Anna:  Comncn(t  Alcxiadot  ^  Ub.  X,  c  X. 
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Les  états  du  nord,  isolés  par  leur  position  Efats  du 
géographique,  et  peut-être  épuisés  d'hommes 
par  des  émigrations  antérieures ,  accueillirent 
avec  peu  d'empressement  l'idée  d'aller  com- 
battre des  ennemis  si  éloignés  ;  d'ailleurs  ils 
avaient  à  se  défendre  contre  des  infidèles,  plus 
redoutables  pour  eux  que  les  Sarrasins  :  des 
pirates  idolâtres ,  les  Prussiens ,  les  Vandales 
dévastaient  leurs  côtes  par  des  incursions  fré- 
quentes. Quelques  princes  danois  ne  purent 
néanmoins  résister  au  désir  d'embrasser  la 
dévotion  du  temps ,  et  le  roi  Eric  étonna  l'O- 
rient par  sa  stature  gigantesque  (Sq). 

Dans  le  Midi  ,  les  Espagnols  aspiraient  Espagne. 
sans  doute  plus  que  toute  autre  nation  à 
combattre  pour  la  Terre  sainte  ;  mais  les 
plus  redoutables  ennemis  du  nom  chrétien 
étaient  dans  le  sein  même  de  leur  patrie;  ils 
avaient  à  repousser  ces  féroces  Almoravides 
dont  le  cimeterre  aurait  subjugué  l'Europe, 
s'ils  n'eussent  été  privés  de  l'assistance  des 
musulmans  d'Asie,  obligés  de  faire  face  aux 
Croisés.  L'Espagne  fut  si  loin  de  pouvoir  se 
passer,  pour  sa  propre  défense,  des  bras  de 
tous  ses  guerriers ,  que  le  pape  rappela  dans 
leur  patrie  les  Croisés  espagnols  qui  s'étaient 
Iransporlés  en  Palestine ,  à  la  nouvelle  de  la 
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prise  do  Jcrusaltiu  par  (icxielVoy  de  Bouil- 
lou  (a). 
Fiâocf.        Les  rois  de  France,  déjà   Irès-pulssaiis  à 
celle  époque   (4o),  doNaienl   nalurelleiiient 
prcndie  une  part  Irès-adivc  dans  les  expédi- 
tions saillies  ,  dont    I  Ideo  fui  conenc  par  un 
hermile  français,  qui  furenl  publiées  d  abord 
cl  autorisées  solennellement   en   France   par 
un  pape  de  la  même  nation.   La  proposition 
d'une  entreprise  si  uotivcllc  et   si    liardie  ne 
|>onYail  mancpier  d'enflammer  le  caractère  vif 
et  ardenl  des  Français  :  aussi  elail-il  bien  juste 
(jue  la  plupart  des  èlablissemens  formes  par 
les  chrétiens  en  Asie ,  et  les  deux  plus  bril- 
lanles  conquêtes ,  fruit  des  guerres  saintes , 
le  sceptre  de  Jérusalem  et  celui  de  Conslanli- 
nople,  fussent  reserves  a  une  nation  toute  dé- 
vouée aux  Croisades. 
At'gV-        L' Anf»leterre  mil  plus  de  modération  dans 
son   zèle   (40  >   qtioi(|ue  ses  rois  bc  soient 
fait  gloire  de  porter  les  litres  de  souverains 
dr   f.liypre    vi   de    Jernsnlem  (4^)'   l-»'espril 
des  Auj^lais  nesl  pas  dispose  à  recevoir  Ires- 
promplemenl  une  impression  profonde;  (»u 
plutôt  les  jNormands ,  récemment  établis  en 

{a)  Ferrerai  ,  Hisi,  d' Espagne ,  part.  V,  ii^clo  XI. 
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Angleterre ,  voyaient  leur  conquête  encore 
trop  peu  affermie  pour  aller  chercher  de  nou- 
veaux ennemis  (a):  peut-être  aussi  les  rois 
d'Angleterre,  moins  tourmente's  par  l'insu- 
bordination de  leurs  vassaux ,  ne  sentaient- 
ils  pas  la  nécessité  pressante  de  les  distraire 
en  les  occupant  d'une  guen^e  lointaine  (4^)» 

Entièrement  livrés  aux  querelles  enveni-    Aiiema- 

gne. 

niées  de  leurs  empereurs  et  des  papes  ,  les 
Allemands  ne  partagèrent  pas  la  ferveur  des 
premières  Croisades;  sans  doute  ils  conser- 
vaient trop  d'aigreur  contre  le  Saint  Siège 
pour  lui  accorder,  en  se  croisant,  une  mar- 
que signalée  de  soumission  :  les  premières 
troupes  croisées  qui  traversèrent  l'Allema- 
gne ,  entendaient  même  sur  leur  passage  trai- 
ter de  démence  le  zèle  qui  les  entraînait  si 
loin  de  leur  patrie.  Cependant  quelques  an- 
nées après ,  les  Allemands  crurent  aussi  aper-^ 
cevoir  dans  l«s  astres ,  des  signes  miraculeux 
qui  les  arrachèrent  à  Içur  indifférence  ,  et  ils 
devinrent  un  des  plus  fermer  appuis  des  chré- 
tiens, armés  pour  conquérir  Jérusalem  (44)- 

Les  forces  maritimes  des  Italiens  furent  if^^iic. 
d'un  grand  secours  aux  autres  nations  pour 

Xa)  Hume  y  Hist,  d* Angleterre  ^  c.  V. 


52  CONSIDERATIONS    GÉNÉRALES 

soutenir  la  guerre  d'Asie  (45)  ;  leur  iiilcrêt 
le  plus  direct ,  celui  du  commerce  ,  les  rendait 
ennemis  de  tous  les  ennemis  de  Tempirc 
«^rec  ,  et  les  Sarrasins  leur  semldaienl  dou- 
blement odieux  (fi). 

i  )\\  fie  voit  donc  <jue    quatrc  nations  qui 

prennent  part  aux  Croisades  d'une   manicrc 

vraiment  active;   les  Français,  les   Anglais, 

les  Allemands,  les  Italiens. 

Trie  dci       Ce  n'était  plus  ces  humbles  pèlerins  ,  mar- 

Ctoiici.  ,  I       1  1  <     1  • 

cnant  modestement ,  Je  nourdon  a  la  mani  , 
vers  le  sanj^lant  Uieâlrc  de  la  vie  iportellc 
d'un  Dieu  ;  c'était  des  guerriers  inlrcpidos  , 
des  armées  conquérantes,  dont  la  valeur  pre- 
nait le  caractère  d  un  enthousiasme  aveugle. 
«  ISulle  force  humaine,  disaient  les  Croises  à 
>i  im  l'imir  dcçlV'ilïylone  ,  ne  saurait  nous  ins- 
»  pircr  la  moii^re  frayeur.  Perdons-nous  la 
»  vie  temporelle  ,  nous  en  recouvrons  mie 
»  éternelle  (4^));  Jérusalem  luius  appartien- 
»  <lra  ,  l'nrrêt  en  est  sorti  dr  la  houche  du 
»  Très-Haut  (/#7)  w.  On  s*miaginait  que  Jésus- 
Chiist  éjirouvait  pour  les  coîitrces  <pi  il  avait 
hononfes  de  sa  prés«Micc  visihh*  ,  le  mènuî 
atlnchemeid  que  les  hommes  conservent  qucl- 

(fl)  Laugicr  ,  ///Vf.  de  Denise ,  liv.  V. 
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quefois  pour  l'ancien  domaine  de  leurs  pères, 
ou  pour  le   lieu   de  leur  naissance  (4^)* 

Cette  confiance  sans  bornes  se  fondait  prin- 
cipalement  sur  des  passages  de  l'Ecriture 
sainte  appliques  aux  Croisades,  et  interpre'tës 
comme  des  prédictions  formelles  du  succès 
(49)-  Selon  un  historien,  le  pape  Urbain 
proclamant  la  Croisade  dans  la  nombreuse 
assemblée  du  concile  de  Clermont ,  cite  ces 
paroles  figurées  de  Jésus-Christ  :  (c  Si  quel- 
»  qu'un  me  suit ,  et  ne  porte  pas  sa  croix  , 
»  il  n'est  pas  digne  de  moi  -»  (5o).  Ces  mots 
étaient  pris  dans  leur  signification  littérale  : 
coudre  une  croix  sur  son  habit ,  et  marcher 
ensuite  vers  la  Terre  sainte  ,  rangeait  l'hom- 
me parmi  les  prédestinés,  et  souvent  les  plus 
vifs  désirs  allaient  au  devant  d'une  mort  trop 
lente ,  qui  devait  obtenir  le  mérite  et  la  gloire 
du  martyre  (  5i  ). 

Les  peuples  étant  fermement  persuadés  que     Etonne- 
Dieu  avait  donné  l'ordre  précis  d'entrepren- 


dre la  Croisade ,   leur  étonnement  devenait 


mauvais 
succès 
des  Croi- 

plus  grand  à  mesure  que  se  multipliaient  les  s^^'-'^* 
cruelles  défaites  qui  retardaient  la  conquête 
de  la  Terre  sainte.   Us  ne  pouvaient  com- 
prendre par   quelle  inconséquence  manifes- 
te ,  Dieu ,  pour  qui  les  Croisés  prodiguaient 
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sans   réserve   Umi   leur  s»«"^,  paraissait  s'u- 
nir aux    iniulèles  pour  écraser,   de   cuneerl 
avec  eux  ,  ses    intrépides  defenscui*s.    Saiiil 
Bernard  surtout ,  cpii  avait  proclame  avec  t.nit 
d'assurance  la  volonté  de  Dieu,  ne  pouvaii 
cacher  sa  douloureuse  sinprise.  «  (Qu'ils  doi- 
»  vent   être  confus  ,   dlsalt-11  ,  ceux  qui   oui 
»  ainionce  un   heureux   succès!  nos  pronies- 
»  ses  ont  ele  vaincs.  Jusques  à  quand  le  Sei- 
h  faneur  souiVrira-l-il  |)alicninient  les  cris  sa- 
}i  crilegcs  et  les  l)las])lièin('s  de   rjl^yplien  .* 
»  Autrefois  ne  (il-11  pas  seiilirsa  vengeance  à  vr. 
»  peuple  pervers,  su!)itenient  en<^louti  par  les 
»  Ilots?  Cependant  les  décrets  de  Dieu  son( 
»  equitahles  ;  (pii  oserait  eu  douter?  mais  ce 
)i  juf^cnuuL  ou\re  à  notre  faible  inlellii^ence 
»  nn  abimc  si  profond,  que  je  m*écrie  ;  lien- 
M  rcux  celui  qui  ne  se  laissera  pas  scandaliser 
I)  a  celle  occasion  »  (5 3)  !  Saint  Bernaixl  et  les 
autres  Croises  pensaient  ne  pouvoir  sauver  , 
eu  quelque  sorte,  MiomuMn'  de  Dieu,  qu'en 
rejetant  le  mau\ais  succès  des  guerres  saintes 
8nr  les  pêches  des  hommes  ,  cpii  portèrent  le 
Si.'igneur  à  désavouer  de  coupables  soldats  , 
iiidii;ues  de  le  servir. 

l^ue  ne  nous  est-il  permis,  après  nous  être 
livr<is  à  des  cgnsidc  rai  ions  générales  sur  les 
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Croisades  ^  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
les  évënemens  qui  ont  illustré  ces  expéditions  î 
Que  d'actions  mémorables ,  de  faits  d'armes 
éclatans,  d'entreprises  merveilleuses  se  pré- 
senteraient sous  notre  plume  !  Que  d'hommes 
fameux^  dignes  d'être  peints  avec  des  traits 
ineffaçables  !  Un  Godefroi  de  Bouillon,  aussi 
pieux  que  le  plus  fervent  des  solitaires  ,  et 
dont  la  valeur  presque  surnaturelle  sembla 
souvent  réaliser  ces  fabuleuses  apparitions 
d'anges  guerriers  ,  dont  les  chefs  des  Croises 
berçaient  les  soldais  ,  pour  fixer  dans  leurs 
rangs  la  victoire  incertaine  (55)  !  un  Richard, 
dont  le  grand  cœur  fut  l'effroi  des  Sarra- 
sins (.54)  ;  rival  trop  jaloux  d'un  de  nos  rois , 
bien  digne  de  lui  disputer  la  supériorité  du 
mérite  et  de  la  puissance?  un  saint  Louis,  qui 
opposa  aux  coups  de  l'adversité  un  courage 
héroïque ,  sans  jamais  sortir  de  ce  caractère 
de  simplicité  sublime ,  qui  étonna  même  les 
musulmans  qui  l'enchaînèrent  (^5);  roi  grand 
sur  le  Irone,  plus  grand  dans  les  fers!  un 
doge  de  Venise,  qui,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  ,  et  privé  de  la  vue,  ne  se  crut 
pas  trop  faible  pour  prendre  Constantinoplc, 
cil  triompha  sa  vieillesse  !  un  Bohémond  , 
guerrier  aussi  ardent  dans  les  combats  que 
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politique  Iiahile  ;  cl  Uni  ilc  hcros  français ,  l.i 
Heur  des  nobles  ,  des  hra\es  ,  des  clicNa- 
liers  ! 

Mais  le  sujet  que  nous  avons  dessein  di* 
trailer  réclame  loulc  notre  allenlion  ;  il  ranl , 
à  regret,  francliir  un  espace  semé  de  lanl 
d'eveneincns  interessans  ,  pour  porler  noire 
vue  sur  les  résultats  des  expéditions  saintes. 
Plan  «îo  Nous  exiKjserons  ,  dans  quatre  sections 
uiiiereutes  y  <pi<lle  lui  I  inllucjice  des  Croi- 
sades sur  la  liberté  civile  des  nations  de 
1  lùiropc  ,  et  sur  leur  civilisation  ,  sur  les  pro- 
grès du  coninierce,  de  rindustiic  et  dos  lu- 
mières. 

Trop  louj^-lemps  cette  inHucncc  a  élé  dis- 
simulée ,  par  une  haine  aveup;]e  contre  la  re- 
li^iou  y  au  nom  de  laquelle  les  expéditions 
d'oulre-mer  furent  precliées  ,  ou  vue  sous  nu 
Jour  trop  favorable  par  le  zèle  inconsidéré  de 
quelques  esprits ,  qui  ont  cru  devoir  préco- 
niser tous  les  elVets  des  fjuerres  saintes  ,  pour 
défendre  llionneur  de  la  même  relif^'ion.  I)é- 
f^agés  de  cette  double  prévention  au  sujet  des 
Croisades ,  nous  regardons  comme  un  bon- 
heur de  pouvoir  souniellrc  notre  travail  au 
jugement  im|)arlial  d'une  illustre  académie, 
irop  sage,  saus  doute,  pour  honorer  de  ses 
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suffrages  l' écrivain  qui  ne  rougirait  pas  de 
sacrifier  la  vérité  à  des  considérations  par- 
ticulières ,  et  trop  éclairée  pour  ne  pas  re- 
connaître si  nos  réflexions  sont  le  résultat 
d'une  connaissance  approfondie  des  faits ,  et 
se  trouvent  suffisamment  appuyées  du  témoi-» 
g  nage  des  auteurs  contemporains. 
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SECTION    PREMIl'Rïi:. 

I  IBr.RTK  (.l\iLl  ,  (JMLISATION. 


u    i .      /\pn^;5  la  (  laiio  lie  rcnipirc  romain  eu  Occi- 

pC    ,      1 1  u  I  ^  I 

cnii.:-       lient,  la  j^ucrre,  passion  clos  peuples  barha- 
frirnirt      rcs  y  introduisit  y  dans  une  grande  pai  lie  de 
honuuc».    *  r.urope  ,   trois  coiuiilions  chllerenles   entre 
les  hommes  (56);  celles  des  serfs,  des  francs 
et  des  seigneurs  :  les  serfs   étaient   réserves 
pour  le  service  des  guerriers  victorieux  ;  les 
francs,  ou  Ijonmies  libres,  furent  les  soldats 
qui  s  étahliren)  dans  les  contrées  subjuj^uées 
par  leur   valeur;  les   seigneurs    enfin,    rlicfs 
des  peuples   conquérans,  l'ecucillirent  pres- 
que tous  les  fruits  de  la  victoire,  et  réj^nè- 
rcul  à  la  fois  sur  les  vaincrus  et  sur  les  vaifi- 
fjueurs  (//). 
Troi«  *  •-        |)(.  la  ditTércncc   de  tes   Uois  cuntlitions, 

|r«  fjc  Ici- 


rci. 


(a)  VoycR  Estietmc  Pasquier^  les  Recherches  de 
la  France^  liv,  IV.  r.  ly. 
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résulta  naturellement  la  distinction  de  trois 
sortes  de  terres  ;  les  terres  allodiales  ou  cen- 
suelles  5  les  terres  tenues  en  franc -aleu,  et 
les  terres  seigneuriales  et  féodales. 

Mais  tous  les  serfs   ne  retinrent  pas  des  Deux  sor- 

tes  CIG  SGI** 

biens-fonds;  aussi  l'on  reconnut  deux  sortes  vitudes. 
de  servitudes  :  la  servitude  tréfoncière ,  à  la- 
quelle on  fut  soumis  uniquement  par  les  ter- 
res que  Ton  possédait ,  et  la  servitude  person- 
nelle (57). 

La  puissance  des  maîtres  se  réduisait ,  vers    ^^  ^^^^^" 
l'époque   des    Croisades ,    à   trois    sortes  de  poque  des 

j      •.       1  •.       1      r  •  .1  •        Croisades. 

droits;  la  poursuite,  le  lor-mariage  et  la  main- 
morte (a). 

Le  droit  de  poursuite  attacha  le  serf  à  la 
^lèhe  ;  le  droit  de  for-mariage  empêcha  que 
des  unions  contractées  dans  des  seigneuries 
étrangères,  ne  frustrassent  les  seigneurs  de  la 
progéniture  de  leurs  sujets  (58)  :  par  le  droit 
de  main-morte ,  on  interdit  au  serf  la  libre 
disposition  des  biens ,  et  le  droit  d'hérédité 
ne  pouvant  être  exercé  que  par  de  très-proches 
parens ,  les  successions  se  trouvèrent  souvent 
dévolues  au  seigneur. 

Ces  droits  recevaient  autant  de  modifîca-      ^'^  «"'* 

des     se  lis 


(//)  Flcurr ,  llist.    du  droit  français  y  n°.  17. 
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lions  que  1  on  complaît  de  sein;nciirir';  ,  et 
s'cxcrraiciit  selon  le  caractère  particulier  et  la 
conslitutioii  polilicjue  tic  chaque  nation. 
Fiiurf.  En  France  plus  qu'en  aucune  autre  con- 
licc,  les  maîtres  tempérèrent  par  l'alVal)ilile  , 
les  rigueurs  de  la  servitude.  C'est  en  Fran- 
ce^ surtout,  que  l'on  peut  ixîmarquer  l'im- 
mense différence  (jui  se  trouve  entre  la  ser- 
vitude de  la  »;lèhe ,  il  l'esclaNa^e  parmi  les 
nnciens  (irecs  et  Komains;  dillèrence  que, 
de  nos  jours  ,  des  dèclamaleurs  se  sont  ap- 
))liques  à  rendre  mèconnaissalde  jvir  des  rap- 
proclicmcns  inexacts.  Dans  Tantiquilè  païen- 
ne ^  l'esclave ,  absolument  soumis  aux  \o- 
lontes  y  aux  caprices  d'un  maître  >  devait  re- 
noncer à  tout  exercice  de  ses  facultés  cpii 
n'avait  pas  le  connnandement  de  ce  maître 
poiu'  motif.  Ses  fauli?s  ,  même  le^^eres,  étaient 
punies  par  des  supplices  que  I  on  rcf^'aniait 
comme  trop  douloureux  el  trop  flelrissans  , 
pour  y  exposer  jamais  des  hommes  libres. 
^Souvent  on  le  forçait  de  combattre  ses  com- 
pagnons d'infortune  ,  dans  le  cirque,  oii  il 
expirait  an  bruit  des  applaudissemens  d'un 
peuple,  à  qui  les  angoisses  de  la  nature  lul- 
tanl  contre  la  mort ,  scmîdaient  un  spectacle 
dcitcicux  :  d'autres  étaient  ï'm's  à  la  fureur 
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des  bètes  les  plus  féroces ,  et  des  prodiges  de 
vigueur  et  d'adresse  les  sauvaient  rarement 
de  la  mort. 

L'esclave  grec  ou  romain,  avait  été  con- 
damné à  la  servitude  par  cette  aveugle  di- 
vinité ,  qui  tirait  de  son  urne  fatale  le  destin 
de  chaque  homme,  et  qui  ne  prescrivait  aux 
mortels  que  son  caprice  avait  favorisés,  au- 
,  cun  ménagement  dans  l'exercice  de  la  puis- 
sance. Les  serfs  français  ,  n'étaient  pour  la 
plupart  assujettis  qu'à  certaines  servitudes 
fixes  et  déterminées  :  après  avoir  travaillé 
quelque  temps  au  profit  de  leur  seigneur  , 
ils  pouvaient  ensuite  exister,  vivi^e  pour  eux- 
mêmes.  La  religion  les  prenait  sous  sa  pro- 
tection, faisait  parler  la  voix  de  la  charité, 
commandait  de  voir  en  eux  des  frères  mal- 
heureux; elle  annonçait  aux  maîtres,  qu'ils 
ne  devaient  attendre  d'indulgence  et  de  mi- 
séricorde dans  une  autre  vie ,  qu'autant  qu'ils 
se  seraient  montrés  ,  sur  la  terre  ,  doux  et 
compati ssans  envers  leurs  inférieurs. 

La  condition  des  serfs  fut  plus  dure  en  An-  Angleter- 
glelcrre  qu'en  France.  Guillaume  appesantit 
sur  les  Anglais  un  joug  de  fer ,  et  multiplia 
singulièrement  les  fiefs  (Sq).  I^es  naturels  de- 
vinrent odieux  et  méprisables  aux  Normands; 
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liaiiic  si  iiivctcTcc ,  qu'on  ciilciiclil ,  plus  d*mi 
«Icini-sioclc  aprt's  (iuiliaumc  \v  (ioiiquorarit  , 
un  (lis  du  roi  il'An»^lclciTc  aiiiioiiccr  quo,  «lis 
<jn'il  se  vorrail  la  couronne  sur  la  It'U* ,  il  al- 
(cllcrail  les  An^dais  a  la  cliarruc,  cl  les  trans- 
formerait en  bêles  de  somme  (a). 

Allcma.  |.;ii  Allemacrne  comme  en  France ,  la  liliciic 
naturelle  était  restreinte  par  les  Irois  liens  de 
servitude,  et  les  serfs  avaient  encore  h  sup- 
porter toule  la  roideur  du  caraclère  des  sci- 
f^ncurs  allemands  ,  trop  ailiers  pour  s'iiuinn- 
niser  avec  des  iiift-rieurs.  (Cacher  la  fnilc  d'un 
serf,  ()\i  l'aider  à  «icf^niscr  son  elat ,  paraissait 
uneaclion  infâme.  \Jn  seif»neur  j)ouvait  mi'mo 
être  haihare  iiiipiinemenl ,  et  les  loix  ne  S(*- 
\  issaient  contre  les  actes  de  sa  cruauté ,  que; 
lorsque  les  serfs  n'avaient  pu  survivre  mi  seul 
jour  aux  mauvais  trallcmens  de  ce  mailre  iin- 
pilo^aldc  (A). 

Italie.  Fn  Italie,  Ks  serfs  étaient  aussi  Irès-noin- 
hreux  ,  «t  ♦iMinnis  «'(•nf-r.d«'m('Tit  aux  mrincs 
loix. 


l«à  lliiCliv. 


(rt)  Guillaume ,  /ils  de  Ihnri  I.   Ilumc  ,  «     \  i 
(/>)    ffertlcnhéigcn  de    nbus   publUis    J/amcaticis 
Troi  ïnlrod.  c.  V- 
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tude  j  on  recourait  à  deux  principaux  moyens  : 
le  premier  y  praticable  seulement  pour  les  serfs 
trefonciers  (60)5  prescrivait  l'abandon  de  la 
terre  dont  la  possession  constituait  la  servi- 
tude du  propriétaire  (61)  ;  le  second  dépen- 
dait de  la  volonté  des  seigneurs ,  qui  déli- 
vraient des  lettres  de  manumission. 

Après  avoir  expose'  sommairement  ces  idées  Effets  Jes 

,      ,  .  .  .  ,  Croisades 

générales  sur  la  servitud^e  ,  si  obscurcies  dans  sur  la  sér- 
ies anciennes  coutumes,  et  plus  encore,  dans 
la  suite,  par  l'érudition  surabondante  de  tant 
d'écrivains,  passons  aux  effets  des  Croisades 
sur  la  liberté  civile. 

Il  est  évident  que  le  serf  en  se  croisant ,  Ahandou 
renonçait  à  demeurer  plus  long-temps  atta-  ^^]'^  ^^'^"^ 
ché  à  la  glèbe  qu'il  arrosait  de  ses  sueurs, 
pour  ne  recueillir  qu'une  faible  partie  du 
fruit  de  ses  travaux.  Le  tré foncier  était  donc 
affranchi  par  la  détermination  spontanée  qui 
l'entraînait  en  Asie  (a). 

Les  expéditions   saintes  influèrent  aussi  ,  La  miUce 

,  .      (lonuait  la 

quoique  moms  promptement ,  sur  la  sei^vi-  liberté. 
lude  purement  inhérente  à  la  personne.   Les 


(«)  La  terre  ainsi  abandonnée  revenait  probable- 
ment au  seigneur,  à  qui  elle  f'init  ronsJe  avoir  ap- 
partenu originairement. 
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(.misés  ctaieiit  des  soldais,  et  des  soldais  ]iii- 
>ile^ies,  les  soldats  de  Dien.  Or  il  parait  cti- 
taiii  que  la  milice  ,  et  surtout  relie  de  la  croix, 
nlVranchissait  riioinme  qui  s^enrôlait. 

D*après  le  droit  de  Juslinien  ,  rcsclavc  qui 
8cn  ait  (|nelque  temps  dans  les  armées ,  (U( 
sn  de  ii(fn  niaifre  ,  devenait  libre  ((i^)-  Coni- 
meiU  chari^er  des  cliaînes  de  resclavai^e  les 
mains  qui  avaient  condiatlu  sous  les  ailles 
du  pctiple  romain,  des  mains  consacrées  par 
la  f»lorieuse  fonclion  de  dt'fcndre  l'indcpeii- 
dance  el  l  honneur  de  la  palncî  Dans  les  cir- 
conslances  fâcheuses  où  les  forces  de  la  vn" 
pulOHjuc  paraissaient  trop  fail)les  pour  ré- 
sister à  (jurlque  ennemi  redoutable  ,  si  l  on  se 
décidait  à  armer  des  esclaves  ,  on  les  aflVan- 
chissait  d'abord  ,  afin  qu  ils  fussenl  «lignes  de 
devenir  soldats ((n).  La  profession  des  armes 
n'était  pas  moins  estimée  parmi  les  d(vscen- 
dans  de  ces  anciens  Francs,  qui  s'eUiicut  ou- 
vert nu  chemin  avec  l'épcfe  à  Iravei's  tant  «h» 
coivlrees  ;  et  combien  Telat  de  la  milice  ne 
se  Iroava-t-il  pas  plus  respectable  encore  , 
lorsque  la  croix  fut  placée  sur  les  armures, 
consacra,  sanctilia ,  pour  ainsi  dire,  les  ins- 
Irumens  de  mort  et  de  carnage!  Sans  se  ren- 
dre coupable  d'une  sorte  de  profanation,  pou- 
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Yalt-on  replonger  dans  l'abjeclion  de  la  ser- 
vitude les  hommes  pieux  qui  avaient  combattu 
pour  Jésus -Christ;  guerriers  ge'nëreux,  sur 
lesquels  se  fixait  l'admiration  publique ,  et 
que  l'Église  comblait  de  ses  dons  les  plus 
précieux  ? 

Il  est  à  remarquer  que  les  fureurs  de  la 
guerre ,  cause  première  de  la  servitude ,  ont 
quelquefois  puissamment  contribué  à  ren- 
dre la  liberté  aux  descendans  de  ceux  qu'elles 
en  avaient  originairement  dépouillés.  Aux  on- 
zième et  douzième  siècles ,  quand  l'Italie  était 
hérissée  de  villes  fortes  garnies  de  tours  et  de 
remparts  ,  jamais  la  multitude  des  soldats  ne 
pouvait  être  proportionnée  à  l'ardeur  guer- 
rière de  ces  républiques,  armées  les  unes  con- 
tre les  autres.  Chaque  jour  de  sanglantes  mê- 
lées diminuaient  le  nombre  des  hommes  libres, 
et  l'orgueil  des  citoyens  se  trouva  moins  blessé 
d'appeler  le  secours  des  esclaves  pour  conti- 
nuer la  guerre,  que  d'avouer  l'impuissance 
de  combattre,  en  laissant  rentrer  dans  les 
villes  dépeuplées  la  paix  et  la  tranquillité. 
Telle  fut  l'origine  de  l'affranchissement  du 
plus  grand  nombre  des  serfs  de  l'Italie  (64). 

Pourquoi  les  guerres  saintes  ,  qui  récla- 
maient avec  tant  d'autorité  l'assistance  de  tous 
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les  clircliens,  sans  cxcepiion ,  n'auraicnl-cllcs 
pas  rf)iitril)iiii  aussi  eflicaccineiil  à  Talxililioii 
tic  laserviludc,  que  les  guerres  civiles  des 
italiens  ? 
O  Mais  îuuis  dira-t-oii  ,  les  seigneurs  voyant 

•civnrurs    les  seils  abandonner  la  culture   des   terres  , 

k  la  liber-     »    i  l      .        .  •      »    i  •  i  • 

,ç^  ccnapper  de  loules  paris  a  leur  pouvou*,  lui- 

rent rertainenient   elierelier   à  contrarier   un 
empressement  qui  aurait  bientôt  eliangc'  leurs 
domaines  eu  désert.  S'ils  le  tentèrent  ,  re  lut 
sans  succès;  ce  grand  uom}3re  de  Croises  (|ui 
ne  sembla  pas  diminuer  durant  deux  siècles , 
le  prouve  assez.    Quebpie   mesure  ,   quilcjne 
précaution  cpie  1  intérêt  ait  dictées  aux   sei- 
gneurs ,  pouvaient-ils  facilement  retenir  au- 
près d'eux  les  chrétiens  qui  avaient  de  si  saints 
motifs  de  les  quitter?  (^u'étaicnt-ils  donc  pour 
s'opposera  la  voloîitc*  de  Dieu,  annoiu'ée  par 
tant  «le  saints  personnages  ,  de  pontifes  ,  con- 
firm<*e  par  tant  de  conciles,  de  miracles,  et 
pour  mettre  obstacle  à  uneaction  sublime,  |>i  i\ 
des  plus  riches  imlulgeuces  f|u'ou  eût  eue  (»re 
tirées  des  trésors  de  rKglisc ?  De  «picl  dioii 
auraient-ils  «Irfendu  au  pécheur  de   racheter 
SCS  fautes  par  une  nnuvrc  salîsfacloire  ,  com- 
promis le  salut  des  fidèles  dont    l'anie   leur 
clail  confiée  comtuc  en  dépôt ,  enlevé  ii  Jésus- 
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Christ  les  véritables  adorateurs  qu'il  s'est  ac- 
quis par  son  sang? 

On  ne  trouve^  il  est  vrai,  aucune  ordon- 
nance qui  enjoigne    positivement   aux  sei- 
gneurs d'accorder  à  leurs  serfs  la  liberté  de 
se  croiser  :  l'esprit  du  temps  rendait   cette 
injonction  inutile.    «  Le  père,  dit  un  con- 
>>  temporain ,  n'osait  s'opposer  au  départ  de 
»  son   fils ,  la  femme  retenir  son  mari ,  le 
))  seigneur  arrêter  sou  serf  :  le  chemin  de  Jc- 
;)  rusalem  était  libre  à  tous ,  par  la  crainte  et 
»  l'amour  de  Dieu  »  (  a  ).  Si  l'on  veut  en- 
core une  preuve  d'un  autre  genre  ;  dans  l'as- 
semblée du  Mans ,  à  l'époque  de  la  troisième 
Croisade ,  on  signifia  aux  habitans  des  villes 
et  des  campagnes,  qui  recevraient  la  croix 
sans  la  permission  de  leur  seigneur ,  que  par 
cet  acte  de  religion  ils  ne  s'exemptaient  pas 
de  lui  payer  la  dixme  (65)  ;  déclaration  qui 
suppose  le  serf  réputé  Croisé  sans  le  consen- 
tement de  son  maître  ;  et  ce  maître  rempli , 
par  l'acquit  de  la  dixme,  de  tout  ce  qui  lui 
était  du.  En  effet  prendre  la  croix  ,  c'était 
faire  une  œuvre  spirituelle;  par  conséquent 


{a)  lielU  sacri  Historia,  au  aut.  incerto;  n^.  i,  ap. 
Mab'Uon.  Miisœiirn  llalicum  ,  lom.  I. 
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celte  œuvre  ne  pouvait  èlre  soumise  en  rieii 
à  raulorite  temporelle  des  sei«^neurs  (a). 
S*rf»dcs       Cette  manitre  d'alVraiu  hissemenl  tacite,  in- 
******      troduite  par  les  Croisades,  lut  d'autant  plus 
utile  aux  serfs  des  relises,  que  c'était  pres- 
(jue  la  seule  porte  qui  s'ollVit  à  eux  pour  sor- 
tir de  rescla\a«;e  :  les  canons  des  plus  anciens 
couciles  dcfendaieut  traliener  les  biens  ecde- 
siasliques ,  et  cette  défense  avait  été  souvent 
renouvelée.  Or  ralVraucliissement  constituait 
une  vcritabic  aliénation;  celui  (pii  affranchis- 
sait ,  ahandoimant  la  propriété  de  la  personne 
du  serf,  pcnu'  transporter  son  droit  à  l'alfran- 
chi ,  devenu  dès-lors  maître  de  lui-même  (G(»). 
Quoique  riifjlise  n'alYrancliît  pas  aisément 
ses  propres   serls,  on  compta   beaucoup  (I(î 
(idèles  fpii  se  dévouèrent  à  une  servitude  sans 
terme,  par  le  mouvement  de  leur  propre  vo- 
lonté,   mais   plus    fréipienniicnt    encore   |>ar 
le  besoin  d'obtenir  quelques  terres  à  cultiver. 
Les  Croisades  mirent  sans  doute  fin  à  lusai^e 
de  celte  pieuse  oblation  de  sa  personne;  on 


(a)  Duhrmond  di><ul  ù  son  roniirtaltlc  :  Jjoc  bcl- 
lum  non  est  ctirnulr  srd  spiriluaL'.  Gesia  Francor.  rc 
aliomm  Hifrosoljrmùanor,  ab.  aut.  inccrlo,  ap,  Bon^ 
gurs ,  (OUI.  1, 
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tiima  mieux  servir  Dieu  même ,  que  de  s'at- 
tacher à  son  service  d'une  manière  moins 
directe  et  peut-être  pîus  pénible,  en  s'assu- 
jettissant  à  ses  ministres.  L'ancienne  deVotion 
céda  la  vogue  à  une  plus  nouvelle  (67). 

Quant  à  la  liberté  accordée  par  les  sei-  ^i^i^^q^^ 
gneurs .  rarement  dépendait-elle  du  consen-  ï"^»^»  par 
tement  d'un  seul  maître.  Communément  on  sion. 
ne  devenait  libre  qu'à  la  suite  de  plusieurs 
afTranchissemens  successifs  :  par  une  première 
manumission ,  le  sort  du  serf  était  l'émis  au 
jugement  du  seigneur  médiat;  par  une  se- 
conde, au  troisième  seigneur;  et  ainsi,  de 
seigneur  en  seigneur,  en  remontant  jusqu'au 
roi.  Il  fallait  payer  aux  différens  suzerains , 
la  somme  que  chacun  exigeait  pour  l'afFran- 
chissement  qui  dépendait  de  sa  décision.  Cette 
jurisprudence  est  exprimée  avec  brièveté  dans 
les  anciennes  coutumes:  JVul  71e  peut  franchir 
son  serf  sans  V autorité  de  son  par-dessus  {a)i 
Les  fiefs ,  par  une  conséquence  naturelle  des 
Croisades ,  que  nous  développerons  plus  tard, 
se  trouvèrent  divisés  entre  moins  de  posses- 


(a)  IJeaumanoir,  Coutume  de  Beauvoisis ,  c.  xlv  , 
des  Aveux. — Voyez  De  Luuriere ,  Ordonnances  des 
rois  de  France,  lom.  I,  préface  ,  n°.  6g. 
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seurs;  les  par-^icssus  diiniiiucix'at  donc,  et 
le  sorf  ne  fut  plus  o])li<»é  de  sollitilor  la  t»t'- 
iicrosilé  ,  ou  do  teiUer,  par  des  ofl'i*es  sedui- 
Hautes,  la  cnpidilé  de  tant  de  maîtres ,  cpii 
convenaient  souvent  entre  eux  de  ne  vendre 
la  libelle  qu'à  un  prix  très-elevé. 
Aiïmn-  ^^n  obtenait  encore  la  (Vancliifio ,  en  s'iu- 
•bu*r-       troduisant  dans  quelciiu'  \ille  libre  ou  nrivi- 

mrbi   par  l  i  l 

u  prr».     It'oire.    f /allraticliissenu'nt    s'acciuerail   alors 

cxiptiuu. 

par  la  preM-riplion  ;  e'rst-à-<lire ,  cpie  si  le  seit 
avait  habité  liuraut  un  au  ({uelqu'uue  de  ces 
villes,  sans  être  rc'clainé  par  un  maître,  il 
entrait  dans  la  classe  des  hommes  libres.  Plu- 
sieurs >illes  d'Allema"ne  obtinrent  des  em- 
pereurs  ce  pouvoir  de  communiquer  la  fran- 
chise (G8)  ;  privilège  f^lorieux ,  en  ce  qu'il  pa- 
raissait supposer  qn<;  Ton  concevait ,  par  une 
courte  habitation  dans  ces  asiles  de  la  libcrti', 
dis  sentinicns  qui  élevaii^ut  l'homme  au  des- 
sus de  la  serxilude,  et  lui  méritaient,  pour 
uinsi  dire  ,  une  entière  restitution  de  tous  ses 
droits. 

I.es  serfs,    h*onvnnt    dans   la  (iroisade    un 
prétexte  de  b  cloi^ucr  du  lieu  où  ils  étaient     ^ 
iixés,  saisirent  souvent  l'orcasion  de  se  jeter 
d.jns    ces   \illes   (pii   ne  manquaient    jamais 
de  donner  protection  au\  fu^^itifs  :  les  auto- 
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rites  municipales  étaient  intéressées  à  main- 
tenir un  privilège  auquel  la  cité  devait  en 
partie  sa  puissance ,  puisqu'il  avait  attiré  dans 
ses  murs  une  foule  d'iiabitans ,  et  qu'il  lui 
promettait  encore  de  nouveaux  citoyens. 

Le  mouvement  et  l'agitation  imprimés  à  la   ^,^1°^^^ 
population  de  l'Europe,  par  le  départ  des  "3- 
Croisés ,   contribuèrent  aussi  à   l'adoucisse- 
ment du  droit  d'aubaine. 

Ce  droit  barbare  autorisait  les  seigneurs  à 
mettre  au  nombre  de  leurs  serfs  l'étranger 
qui  s'établissait  dans  leurs  domaines;  et  s'il 
n'avait,  de  sa  propre  volonté,  reconnu  un 
seigneur  dans  l'an  et  jour,  on  lui  imposait 
en  outre  une  amende  considérable.  Coutume 
inhumaine  ,  et  cependant  assez  naturelle  en 
un  temps  où  c'était  presque  toujours  une 
marque  de  vagabondage ,  que  de  quitter  Je 
lieu  de  son  habitation ,  tant  les  communica- 
tions d'un  endroit  à  un  autre  étaient  rares  et 
difficiles  î  Mais  les  Croisés,  qui  s'égarèrent 
dans  leur  route,  s'étant  dispersés  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  de  l'Europe,  on  s'ac- 
coutuma bientôt  à  ne  plus  considérer  un 
étranger  comme  un  vagabond,  déserteur  de 
sa  patrie,  par  quelque  motif  inquiétant  pour 
les  peuples  qu'il  visitait.  On  reçut  alors  pour 
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rct^lc  de  droit ,  ou  plusieurs  pays,  que  les  au- 
bains  ne  pourraieut  se  donner  d'autixî  sei- 
gneur cjue  le  i*oi  ;  el  comme  tous  les  serfs  du 
i\>i  furent  alVrancliis  ,  lauhain  conserva  sa  li- 
herte  naturelle  ,  sans  redouter  les  violences 
des  seigaeura{tf)* 

Ccsl  ainsi  que  les  (joisados  amenaient  , 
par  leur  influence,  la  jiuhlication  de  ces  fa- 
meuses lettres  d'alTranchissemcul  i^eneral ,  ac- 
cordées par  le  roi  aux  serfs  de  la  couronne  , 
quarante  ans  après  saint  Louis  ,  et  dans  les- 
quelles sont  consip^nees  ces  liclles  paroles: 
•c  i\  otre  royaume  étant  le  ro)  aunie  des  Francs, 
>i  nous  voidoris  que  le  nom  soit  d'acxord  avec 
h  la  chose  »  (A). 
Lrs  Croi-        Allcmier  les  bienfaits  des  Croisades,  en 

•■«Ici     uo  .  . 

I^uvcni  ilemandant  pourquoi  ces  cxpcdilions  n  cla- 
uMciltM  ^*^''*^'"*  p«'*î»  "lie  classe  de  paysans  libres,  c'est 
(i«  pâjr-  oublier  que  souvent  les  chanj^emcns  politiques 
l'ie».  s'opèrent  lentement  et  par  de^ré.  De  qui  lèlat 
des  serfs  rerut-il  enfin  une  iimelioralion  seu- 


(«i)  De  I*t:urU're,  Ordonnances  des  roifde  France  ^ 
piéfucc,  cl  toœ.  I,  ti*.  90  cl  suiv.  Etuhlisscmcns  </ - 
êuuit  Louis  ,  Uv.  1 

(^)  Ces  lettre!  furcut  duoucci  par  le  roi  Louis  X  . 
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sible?  des  rois  et  des  communes.  Or  ,  nous 
verrons  que  les  Croisades  élevèrent  singulière-^ 
ment  ces  deux  autorités,  dont  l'une  avait  per- 
du sa  vigueur,  et  l'autre  était  à  peine  formée. 
D'ailleurs  le  serf  n'aspire  pas  toujours  aux 
douceurs  de  la  liberté  ;  il  semble  au  contraire 
que  plus  sa  condition  est  dure,  moins  il  con- 
çoit l'idée  et  l'espérance  d'un  meilleur  sort.  Le 
même  roi  de  France  qui  affranchissait  tous 
les  serfs,  après  les  Croisades  ,  fut  obligé  d'or- 
donner que  les  individus^  assez  riches  pour 
acheter  leur  franchise,  seraient  contrains  d'ac- 
quérir un  si  grand  bien  qu'on  leur  offrait  et 
que  plusieurs  méprisaient  (69).  Remarquez 
encore  que  l'affranchissement  général,  pour 
n'être  pas  funeste  à  la  société^  doit  ^'effec- 
tuer par  le  concours  simultané  des  maîtres  et 
des  esclaves  ;  insensiblement  les  premiers 
conçoivent  des  sentimens  plus  humains ,  se 
relâchent  dans  l'exercice  de  leurs  droits  ;  les 
autres  perdent  la  rudesse  d'un  naturel  brut  et 
sauvage ,  et  se  préparent  à  ne  point  abuser  de 
la  liberté  qui  les  attend.  On  peut  alors  espérer 
qu'ils  n'imiteront  pas  ces  bêtes  féroces ,  qui 
long-temps  captives  ,  dévorent  leurs  libéra- 
teurs imprudens,  dès  qu'elles  peuvent  dé-* 
ployer  leur  force  et  leur  rage  (70). 
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impc.i,        i^çj  impôts  ont  un  ia|)|)ort  trop  direct  avec 

la  liljcrle  civile ,  pour  que  nous  ircxaniiiiions 

*  pas  les  varialious  qu'ils  purent  éprouver  dans 

leur  nalure  cl  dans  la  manière  d'être  perçus. 

Vei*s  le  mo^en  à^^e,  le  revenu  des  rois  con- 
sistait principalement  en  terres  ,  qui  étaient 
leur  domaine  particulier  (71),  et  dans  plu- 
sieurs tailles  levées  sur  les  terres  féodales ,  à 
l'époque  de  certains  rvencmens  où  Ton  sup- 
|>osait  que  le  seif[neur  devait  éprouver  quel- 
ques besoins  plusprcssans;  lorsque,  par  exem- 
ple ,  il  avait  ètd  pris  à  la  guerre  ,  qu'il  recevait 
la  dignité  de  chevalier,  ou  qu'il  mariait  sa 
(ille  ;  levées  éventuelles,  appelées  Aides  /<*/('- 
imus  cl  Ailles  gracieuses  (72). 

Ces  occasions  paraissant  trop  rares  à  l'n- 
vidilé  des  princes  ,  plus  d'une  fois  ils  ne  ma- 
nit'estèrent  le  doir  d  aller  conquérir  les  lieux 
saints,  que  pour  faire  naître  un  prétexte  |>Iau- 
siblc  d*imjM)scr  des  dc'cimes  sur  le  clergé 
et  sur  le  peuple  ;  les  princes  ne  pouvait-nt 
ensuite  se  réstnidre  à  dissiper  outre-mer  des 
sommes  considérables  péniblement  amassées , 
et  le  départ  sans  cesse  annoncé  ne  s'eirec- 
tuait   jamais. 

Le  testament  dans  lequel  Philippe  Auguste 
consigna  sr<;  dernières  volontés  ,ûva!U  de  pas- 
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ser  dans  la  Terre  sainte^  nous  prouve  assez 
combien  les  Croisades  contribuèrent  à  l'éta- 
blissement permanent  des  impôts  :  ce  roi  or- 
donne qu'il  ne  soit  accorde  aucune  remise 
de  taille ,  aussi  long-temps  qu'il  sera  engagé 
dans  le  service  de  Dieu;  il  défend  même, 
dans  le  cas  de  sa  mort,  toute  remise,  jus- 
qu'au moment  oii  son  fils ,  encore  enfant , 
sera  en  âge  de  prendre  les  rênes  du  gouver- 
nement (75). 

Mais  les  peuples  trouvèrent  dans  la  stabilité 
même  des  impôts ,  la  compensation  indirecte 
d'uii  fardeau  si  onéreux  ;  insensiblement  dis- 
parurent les  taxes  et  les  péages  arbitraires  (74)? 
auxquels  les  seigneurs  assujettissaient  certains 
lieux  ou  certaines  marchandises,  quand  ils 
se  croyaient  assez  puissans  pour  ne  pas  de- 
mander en  vain.  Les  conciles  défendirent 
d'exiger  aucune  taxe  sans  le  consentement  du 
souverain  j  et  les  ravisseurs  qui  se  permettaient 
ces  extorsions  ,  furent  compris  dans  l'excom- 
7iiunication  fulminée  par  le  pape,  le  jeudi 
saint  de  chaque  année  (75). 

Le  mode  de  perception  fut  aussi  rendu 
plus  facile,  plus  cxpédilif,  et  moins  vexa* 
toire  pour  les  cantribuables.  Dans  l'ordon- 
nance du  Mans,  dont  nous  avons  déjà  cité 


li 
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plusieurs  dispositions,  on  lit  intervenir  nonf 
pri^soiincs  à  la  répartition  de  la  (lixmc  desti- 
née à  subvenir   aux  dé|>ensi*s  de  la  fjuerrc 
d*ontrc-mer.  Selon  le  même  réfrlemenl,  re- 
lui qui  avait  c't(*  taxé  avec  trop  de  nn-iia^e- 
nient ,  devait  être  réimposé  avec  pins  d'c-quilé 
jvir  d'antres  répartiteurs  ;   tontes  les  coutumes 
de  villes  ré(iif^(»es  à  la  nn^me  éporjue  entrent 
dans  de  send»l:d)les  détails  (76). 
C'mnm-       C'est  une  vérité   liistoricpie,  l'econnue  de- 
puis lonj^-tenips ,  que  la  formation  des  (^om- 
niUTies  favorisa  puissamment  les  profères  de  la 
civilisation  (77)  :  il  tious  sufVira  d(»nc  d'expo- 
ser comment  les  Croisades  facilitèrent  la  réu- 
nion des  hourpjeois  en  associations  particuliè- 
res, étendirent  ,   nnihlplièrent   les   privilétjfes 
municipaux  ,  rpii  <létenninaient  le  principe  cl 
la  iialurc  de  la  liberté  des  Communes. 
Obiiarir»       De  farauds  obstacles  entravaient  l'établisse- 
wâiioii."     TTicni  des  Communes ,  sorte  de  r<*pid)liques 
qui ,  par  une  constitution  particulière  ,  par  un 
pacte  (Ir  paix  y  s'isolaient,  j>onr  ainsi  dire  , 
de  tous  les  pays  voisins,  désolés  par  la  p[uerro 
(78).  F^ormées  «labonl  sous  la  protection  du 
souverain  ,  accrues  proj^iressivement  par  leur 
adresse   à   ne  causer  d'ombra^^e  à  aucun  \ni- 
sin  ,  et  par  leur  promplitude  à  saisir  les  occw 
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sîons  de  s'élever ,  les  Communes  parvenaient 
enfin  à  se  rendre  presque  indépendantes.  Elles 
furent  dès  leur  naissance  foudroyées  par  les 
théologiens  :  ces  moralistes  austères  rêve- 
raient dans  la  subordination  féodale  un  an- 
tique gouvernement,  auquel  il  n'était  pas  pos- 
sible de  porter  atteinte  sans  se  rendre  coupa- 
ble de  troubler  l'ordre  public  (79).  Conce- 
vons aussi  la  répugnance  que  devaient  natu- 
rellement éprouver,  pour  céder  leurs  droits 
les  plus  précieux ,  tant  de  petits  seigneurs , 
toujours  plus  jaloux  de  l'autorité  que  les  mo-^ 
narques ,  dont  l'esprit  s'agrandit  en  quelque 
sorte,  lorsque  leur  vue  peut  planer  sur  un 
vaste  empire. 

Le  relâchement  des  seimeurs,  en  faveur    Vent^  Je 

j  „  pvivilé- 

des  Communes  ,  est  attribué  principalement  gss. 
au  besoin  d'argent;  nécessité  que  fit  sentir 
bien  vivement  ce  saint  voyage,  que  Ton  en- 
treprenait avec  tant  de  précipitation.  Dans 
la  première  Croisade ,  surtout ,  l'or  devint 
subitement  d'une  rareté  excessive ,  suite  de 
l'empressement  simultané  de  vendre  à  vil 
prix  les  meubles ,  les  terres  ,  le  toit  de  ses 
pères;  Paffluence  prodigieuse  des  vendeurs 
enlevait  toutes  les  espèces ,  pour  les  dissi- 
per sans    retour  en  Asie.  Alors,  dit  un  c^u- 
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U'iir  contemporain  ;  u  tLins  une  anncr  prti 
M  fertile ,  on  se  trouva  jouir  ,  cotnnic  par 
»  miracle  ,  d'une  abondance  aussi  grande 
n  qu'inallenduc  ;  chacun  voulant  partir,  on 
»  ne  rencontrait  que  des  vendeurs  et  poiiil 
M  d'acheteurs  :  on  prescrivait  les  conditions 
»  les  moins  ecjuitables  au  vendeur  ,  qui 
»  n'avait  d'autre  inquiétude  que  de  s  at  lie- 
»  miner  des  derniers  vers  Jérusalem.  Les 
M  objets  ,  que  peu  d'instans  auparavant,  la 
»  prison  il  les  tortures  n'am'aient  pu  cxtor- 
»  quer  de  leurs  possesseurs,  se  délaissaient 
)i  pour  quelques  pièces  de  monfiaie  »  (80). 

Richard  Cœur-ile-Lion ,  exprime  eiuM»;!- 
cjuement  jusqu'à  quel  de^re  fut  portée  la  fu- 
reur de  vendre  les  propri<*tes  :  les  ministres 
«le  ce  prince  lui  fais;ucnt-ils  observer,  (pie  la 
ruine  de  sa  puissance  suivrait  inévilablenienf 
tles  aliénations  si  multiplic*es  ,  il  répondait 
en  vrai  h(M*os  des  Ciroisados  :  c#  qu'il  mettrait 
>i  en  vente  l^ndres  même,  s*il  pouvait  es- 
M  pérer  cpi'il  se  présentât  un  accpuTCur  »>  (n). 

(l'était  dans  le  même  sens  <pie  parlait  Phi- 
lippe AufTusle,  lorsqu'il  s'ovcusait ,  quel({iies 
années  après,  de  vendre  des  biens  au  roi  d  A  ti- 

(*î)  //i/mr,  I/ist,  d' AncJctcrrc  y  c.  xr. 
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gleterre;  il  ne  pouvait,  clisait-il,  s'imaginer 
qu'un  Croise'  voulût  acheter  des  domaines, 
au  lieu  de  vendre  sans  délai  ceux  dont  il  e'tait 
possesseur  (a). 

Non  contens  d'alie'ner  leurs  biens-fonds  , 
les  seigneurs  les  plus  puissans  offrirent  des 
coutumes ,  des  privilèges ,  des  franchises  aux 
villes ,  empressées  de  profiter  d'une  conjonc- 
ture aussi  favorable  à  leur  prospérité  (81). 

La  circonstance  de  la  puerre  sainte  enea-    Pi^^'ie- 

*-'  *-'         ges   gva- 

gea  aussi  les  seigneurs,  par  les  pieuses  impul-  tuits. 
sions  d'une  charité  pure  et  désintéressée,  à 
rendre  moins  dure  la  condition  de  l'habitant 
des  villes  et  des  campagnes.  Au  moment  d'en- 
treprendre un  long  voyage  dont  le  retour  pa- 
raissait incertain ,  tous  les  hasards  de  l'expé- 
dition se  présentaient  à  la  fois  aux  esprits  , 
accablés  du  fardeau  d'un  vœu,  peut-être  té- 
mérairement prononcé  ;  l'imagination  gros- 
sissait ces  périls  ,  aidée  par  cette  inquiétude 
secrète,  naturelle  à  l'homme  qui  abandonne 
sa  patrie.  On  croyait  pouvoir  éviter  les  dan- 
gers, ou  ne  pas  y  succomber,  en  méritant  la 
faveur  du  ciel  par  des  œuvres  chari Labiés  (S2), 


(a)  u4lbcric,  Chrome,  ad  ann.  12]!)  ,  cité  par  Da- 
niel^ Hist.  de  la  milice  française  ,  Wv.  III. 
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VtixV-  (rpoiulaiil  les  (lommuiirs  ne  se  ronii*Toril 

^cu  l>^'i>    iiiiiqucmenl  par  Ja   vente  «les  pri\ilé«»e» 

ou  par  des  concessions  généreuses  ;  des  usur- 
pations devenues  faciles  par  l'ahscnce  des  sci- 
tjneurs  occupés  au  service  de  Dieu ,  procu- 
rèrent souvent  nuv  l)ourij[eois  les  franchises 
qu'ils  n'étaient  pas  en  état  d'acliclcr,  ou  qu'on 
s'obstinait  à  leur  refuser. 

(iellc  absence  paraîtra  plus  heureuse  encore 
pour  les  cit(*s,  si  nous  considérons  qu'elle 
donna  aux  rois  une  plus  «grande  facililr*  d'é- 
riger des  Communes  dans  les  terres  des  sci- 
^'lu'urs  de  leur  mouvance. 
Commu-  L'érection  des  Communes  fut  oriî^inaire- 
fiiutioD  rncut  un  droit  royal,  dont  nos  monarcpies  se 
rojaif.  sentaient  toujours  «lisposés  à  user  dans  les 
villes  dont  ils  n'étaient  que  les  seii»neurs  mé- 
«liats  r8iV  A  leur  retour,  les  autres  su/.erains 
trou\aient  avec  surprise ,  dans  leurs  anciens 
sujets,  des  ennemis  qu'ils  méprisèrent  d  a- 
bord,  en  pensant  moins  à  la  position  présente 
tic  ces  bourgeois  qu\H  ce  qu'ils  les  avaient 
vus  autrefois;  mais  ils  furent  bientôt  forcéî< 
de  les  craindre  autant  qu'ils  les  baissaient. 
î\  était-ce  pas  dans  la  main  des  rois,  un  nu)\  en 
efficace  de  saper  l'autorité  des  feudataircs  , 
que  de  foi*mer   au   milieu  des  domaines  de 
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ces  seigneurs ,  comme  des  espèces  de  camps 
royaux,  entièrement  dévoués  au  fondateur  de 
la  Commune  ? 

Le  plus  grand  avantage  qui  résulta ,  pour    Absenre 
les  peuples,  des  voyages  et  du  grand  éloigne-  gncius. 
ment  des  seigneurs^  fut  sans  doute  le  rétablis- 
sement de  la  paix  et  de  la  tranquillité  publique. 

En  allant  exercer  leur  valeur  contie  les  Sar- 
rasins, ces  guerriers  délivrèrent  leur  patrie 
de  leur  funeste  présence ,  et  de  celle  de  leurs 
satellites  les  plus  dévoués  dont  ils  se  firent  ac- 
compagner (84).  Un  contemporain  ne  peut 
assez  admirer  le  nombre  prodigieux  de  bri- 
gands qui  volaient  alors  vers  les  lieux  saints  , 
et  il  attribue  charitablement  leur  zèle  au  chan- 
gement inattendu  que  la  main  de  Dieu  avait 
opéré  dans  leurs  inclinations  perverses  (85)  j 
mais  l'histoire  du  royaume  de  Jérusalem  ne 
prouve  pas  qu'ils  aient  porté  dans  une  terre 
sacrée  des  mœurs  moins  criminelles ,  et  que 
l'aspect  du  sépulcre  de  leur  Dieu  ait  converti 
leurs  cœurs  endurcis  (86). 

Certains  bi^igands  profitèrent  peut-être,  pour   Brigaïuii; 
se  rassembler,  du  mouvement  et  de  la  fer-  ohi"   e'^sV' 
mentation  que  la   guerre  sainte  excitait  de  P'^"^-^'/" 
tous  côtés.  En  France,  les  fameuses  bandes  des  Cioi* 
des  Brabançons ,  des  Aragon n ois  ,  des  Navar- 
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rois,  des  Basques,  des  Cotereaux  ,  des  Tila- 
vcrdins ,  des  Houliers  coinniirent  de  {grands 
excès  :  heureusement  cju'elles  se  perdirent 
enfin  dans  ce  corps  fonnidal)le,  si  céKhic 
sous  le  nom  j^eueral  de  Ci)nii)(i'j;fii<'S  (87); 
troupes  plus  avicles  de  pillage  ,  plus  altérées 
de  sanf(  que  de  «gloire  ;  mais  qui  trouvèrent 
cependant  ,  sous  la  eoiuluile  de  Dui^jneselin  , 
im  lionorable  toinheau  (fi).  Des  Stnic^fr's  i*c- 
doulahles  portèrent  aussi ,  en  Italie,  la  terirtn* 
de  leur  nom  ,  cjuc  les  iiistiH*iens  confondent 
souvent  avec  cekii  d'cnfuns  dr  Ih^liiil  ,  ne 
rencontrant  sans  doute  sur  la  terre  aucun  olh- 
jet  qu'ils  pussent  comparer  ii  ces  scélérats  (88). 
11  est  aussi  à  présumer  que  les  Croisades  , 
«lont  le  souvenir  était  récent  lorsque  les  (!a- 
lalans  passcient  en  Orient ,  accrurent  |>ar  lein- 
inilucnce  encore  sid)sistante ,  1rs  troupes  de 
ces  Francs  si  redoulahles  à  l'enqiue  «^^ec  ; 
gurniei'S  inlrépifies  ,  qui  possédèrent  au  de- 
gré le  plus  éminent  l'art  de  faire  de  |;ramles 
conquêtes  avec  peu  de  soldats;  enrurmis  cruels 
de  leurs  liôles  perlitics,  cpii  (Paient  trop  avares 
]>our  les  firer  h  leur  service  ,  et  trop  làr  lies 


{ti)  Voj'  JfUt,  delà  mt'licr  flwtçai  ,• . 
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pour  les  chasser  des  terres  de  l'empire  (89). 

Ce  que  nous  venons  d'avancer  demande 
quelques  explications  ;  souvent  la  multitude 
qui  abandonnait  ses  foyers,  sans  être  touchée 
d'une  de'votion  sincère ,  préférait  s'adonner 
ail  brigandage  plutôt  que  de  continuer  une  ' 
entreprise  dont  la  récompense  n'était  précieu- 
se qu'aux  yeux  de  la  piété  :  quand  le  chemin 
de  Jérusalem  cessa  d'être  fréquenté,  le  flux 
de  population ,  qui  depuis  long-temps  se  di- 
rigeait outre-mer,  ne  trouvant  plus  d'issue, 
se  déborda  de  tous  côtés  pour  le  malheur 
des  contrées  voisines;  aussi  le  nombre  de  ces 
aventuriers  et  leurs  ravages  parurent-ils  aug- 
menter, vers  le  quatorzième  siècle,  lorsque 
le  zèle  des  Croisades  était  sensiblement  re- 
froidi. 

Quoique  ces  troupes  vag^abondes  ,  dont  l'o-  jRetEibiiî- 

^^  ^  1  o  ^  ^  sèment  dw 

rigine  a  semblé  très-obscure  aux  historiens  ,  la  fian- 
âient  pu  sortir  accidentellement  de  la  multi-  pubiit.ue. 
tude  des  Croisés ,  les  expéditions  saintes  n'en 
avaient  pas  moins  attaqué  dans  son  principe 
Ja  cause  première  des  brigandages  en  Europe  : 
la  guerre  de  Jérusalem  suspendait  les  guerres 
privées  ;  pacification  vainement  tentée  par 
l'autorité  ecclésiastique  et  par  l'autorité  royale, 
incapables  l'une  et  l'autre  de  surmonter  la  dis- 
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position  des  esprits  et  le  vice  de  la  ronstitu- 
tioii  A'odale  (90).  Après  les  etïorts  de  cetliî 
double  puissance,  long-temps  et  inutilement 
|)rolonges  ,  quel  autre  moyen  de  réprimer  les 
excès  d'une  anarchie  dévorante  ,  cpie  de  subs- 
îllnor  aux.  fjuerres  intestines,  une  fçuerre  cx- 
t('rieure  moins  nuisible  au  repos  et  à  la  tran- 
quillité des  peuples? 

^ons  ne  saurions  mieux  suivre  les  cflels 
du  dernier  remède  aux  troubles  les  plus  fu- 
nestes ,  ipi'en  laissant  parler  des  témoins  ocu- 
laires :  <c  Dès  que  le  bruit  de  la  nouvelle 
}i  guerre  qui  se  préparait,  «  iil  excité  des  peu* 
»  pies  innombrables  à  prendre  la  croix  ,  un 
»  calme  profond  ré^^ia  dans  prescpie  tout 
>»  rOctident  ;  persoime  ne  songea  plus  a  com- 
»  battre  SCS  ennemis  ;  on  regarda  mêmcroni-* 
»  me  un  crime  de  porter  des  armes  en  public 
»  (gi)».  Le  même  historien  consacre  s[h*-* 
cialement  un  cliapitrede  son  livre  à  réuumé-» 
ration  des  diverses  guerres  assoupies  jhir  />a-» 
priUiion  (le  Jc'rnsaJrm  (92).  Telte  exp('i]i- 
lion  n'est  que  la  seconde  ;  que  serait-ce  s'il 
avait  supputé  toutes  les  discordes  qti'élouf- 
fereiit  successivement  clans  l'élendue  tle  l' Eu- 
rope, les  (Iroisades  suivantes,  prolongées  en- 
core au-delà  d'un  sicclc  ? 

Ccllv 
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Celte  pacification  fut  presque  l'ouvrage  d'uil 
moment.  Un  écrivain,  mort  avant  la  seconde 
expédition ,  croit  devoir  en  l'apporter  au  ciel 
toute  la  gloire^  par  cette  pieuse  comparaison  : 
u  De  même ,  dit-il ,  que  le  souffle  impétueux 
»  des  vents  se  calme  bientôt  par  la  chute  des 
))  eaux  du  ciel  ;  ainsi  cette  manifestation  di- 
»  vine  apaisa  subitement  les  haines ,  les  ini-* 
»  mitiés  et  les  guerres  »  (95). 

Quelque  miraculeuse  que  dût  paraître  alors 
une  tranquillité  inespérée,  elle  devait  néan^ 
moins,  selon  l'ordre  naturel  des  événémens, 
résulter  des  Croisades  ;  on  peut  même  la  croire 
prévue  plutôt  qu'aperçue  par  des  historien^ 
de  la  première  expédition  ,  auxquels  on  nô 
saurait  accorder  qu'une  médiocre  sagacité* 
L'un  d'eux  explique  ainsi  les  motifs  qui  pro- 
voquèrent l'assemblée  du  concile  de  Cler-- 
mont,  où  la  Croisade  fut  proclamée.  «  Le  pape, 
f)  dit-il,  voyait  les  seigneurs  se  livrer  conti- 
))  nuellement  de  sanglans  combats ,  la  paiiÊ 
»  bannie  de  la  terre ,  les  campagnes  en  proie 
»  aux  ravages  de  tous  les  partis  ,  les  prison-- 
)i  niers  jetés  dans  les  cachots  et  rançonnés  à 
»  l'excès  ,  les  lieux  saints  profanés,  les  villes 
»  et  les  monastères  incendiés  ;  il  ne  pouvait 
jo  se  dissimuler  que  les  loix  divines  et  hu- 
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»  mailles  elaieiU  e»;alcnieiit  nieprisces  »  («i  0. 
La  relif^ieux  qui  assista  au  même  concile, 
attribue  ces  mots  au  pape,  adressaul  la  pa- 
role aux  l'raiK  ais  :  «  \ Dire  pays,  trop  rctrô  i 
t>  par  le  {^raiid  nombre  de  ses  hubilans,  irest 
-  |)Ius  assez  abondant  pour  vous  nourrir;  au- 
j>  liemeiil ,  ne  ccsscriez-vous  pas  de  vous  d('- 
i)  cliirer  mutuellement  ,  de  vous  dévorer  * 
>i  Mt.'llez  lin  à  vos  ressenlimens ,  à  vos  quc- 
r  relies  ,  à  vos  fureurs  ,  et  marchez  vers  le 
jj  saint  sépulcre  »  (f>5). 
TiVvcJe  (J^*  n'est  pas  (inavanl  la  publication  des 
Croisades  >  la  puissance  de  1  ii^lise  lut  sans 
aucune  ellicacilé  pour  comprimer  les  {Guerres 
privées  :  la  trêve  de  Dieu,  heureux  triomphe 
de  la  relij^ion  sur  la  barbarie,  est  antérieure 
aux  expéditions  d  outre  -  mer,  <le  ])lns  de 
soixante  ans  (gfj)  ,  et  le  concile  de  Clermont , 
présidé  |>ar  un  pa|>c^  donna  seulement  une 
plus  grande  autorité  aux  ordonnances  parti- 
culières que  la  plupart  dirs  éveques  avaient 
publiées  pour  rétablir  la  paix  dans  leurs  dio- 
cèses (97).  Mais,  inventée  en  France,  la  trè\e 
de  Dieu  ne  dut  qu'aux  expéditions  saintes  son 
premier  établissement  en  Aliemif^ne  (9b). 

Insensiblement   la  trêve  de  Dieu  (|ui  n'a- 
vait d  abord  défendu  Tusage  des  armes  qne 
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contre  les  ecclésiastiques  et  les  moines,  qui 
n'avait  interdit  les  violences  que  pendant  une 
partie  de  la  semaine ,  plusieurs  fêtes  de  Tan- 
née,  et  dans  certains  lieux  privilégiés ,  éten- 
dit sa  protection  sur  tous  les  lieux ,  et  devint 
perpétuelle  à  l'égard  de  toute  sorte  de  per- 


sonnes. 


Les  Croisades  devaient  naturellement  con-    ^^  ^^^'^^ 

sade ,  es- 

tribuer  à  rendre  la  trêve  perpétuelle,  puis-  pèce  de 
qu'elles  étaient,  selon  la  réflexion  judicieuse  Die^. 
d'un  Allemand ,  comme  une  autre  espèce  de 
trhve  de  Dieu  (a).  En  effet,  le  but  de  la  Croi- 
sade se  trouvait  incompatible  avec  la  conti- 
nuation des  guerres  privées.  Ptecevait-on  la 
croix ,  il  fallait  abandonner  les  prétentions 
que  l'on  s'était  flatté  de  soutenir,  les  champs 
où  l'on  combattait  un  rival ,  ces  forteresses 
qui  encourageaient  les  violences  de  leur  châ- 
telain par  des  tours  imprenables.  Se  croiser, 
c'était  donc  entrer  en  paix  avec  ses  ennemis  , 
pour  se  vouer  au  service  de  Dieu.  Les  haines, 
les  projets  de  vengeance  étaient  relégués  au« 
delà  des  mers;  et  peut-être  ces  noirs  senti- 
mens  se  dissipaient-ils  dans  l'éloignement,  ou 
ne  trouvaient  plus  de  place  en  des  cœurs  na- 

'  ■   ■  '  '  '  mmmmi^-   1  1    1      1        1      ■  1  1  1         i«r 

{a)  Voyez  le  passage  de  Dntt ,  cite  dans  la  note  9f5, 
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vrtfs  par  les  iiifo:tuiios  personnelles,  doiU  les 
pèlerins  de  Jérusalem  elaienl  souvent  aeea- 
hles.  Si  ces  deux  factions,  qui  furent  long- 
temps le  fléau  de  Tltalie,  n*avaient  pas  alors 
lutte  entre  elles  avec  une  animosite  implaca- 
ble,  sans  doute  on  aurait  vu  les  Croisades 
mettre  fin  à  leurs  rixes  sanj^lantes  :  Cn  pre- 
ikant  la  croix  ,  les  (tiheiiiis  auraient  cédé  aex 
pressantes  sollicitations  des  pontifes,  a(*ceplé 
les  indulgences  et  les  privilégies  éman<'S  du 
Salut-Sié^e  ,  et  se  seraient  rapprochés  ainsi  des 
Guelfes,  (^ue  de  sntïg  épargné  à  l'Italie  ,  si 
ces  partis  se  fussent  perdus  sans  retour  dans 
rinnomhrahle  multitude  des  pèlerins   j^ucr- 


riers  ! 


Hrubli»-       I^a  trnnfjuillit('  puhliipie  se  consolida,  eu 

«rmrnt  do 

la  Iran-  FraiK  e ,  \  ei*s  les  dernières  onnées  des  (!roi- 
liuMiquc  sades  :  enfin  parut  rordonnance  de  ///  (Jmi- 
en  FiAu-  jutnttùnr''ii'-»roi .  ciui  suspendait  la  ven^'eaiu  e 

ce.  'Il  n 

durant  quarante  joui's  après  roflense  (99). 
( )u  ol)lii;ea  les  seigncms  de  s'accorder  des 
nsscutY/iic/is  ,  moyen  h'j^al  de  se  tirer  d'uiuî 
4pierelle  lionoraMement  et  sans  dauLjcr.  I  .e» 
adversaires  s'ol)stinaient-ils  à  la  {guerre,  leur 
ëeli;neur  pouvait  les  forcer  de  s'fLSSCNrrr  reci- 
pro(pjcment(ioo)  ;  loix  sahilaires,  <jui  furent 
en  partie  le  fruit  de  la  ba^essc  de  saint  Louis , 


ma- 
Kue. 
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et  qui  tracèrent  h  ses  successeurs  la  route  qu'il 
fallait  suivre  pour  obtenir  que  le  courage  des 
guerriers  ne  fut  plus  redoutable  qu'aux  enne- 
mis de  la  patrie ,  et  pour  faire  fléchir  des  su- 
jets sous  le  joug  de  l'autorité'  royale  (101). 

Les  dissentions  qui  déchirèrent  l'Allema- 
gne ,  se  pi'olongèrent  davantage  par  l'inimi-  ^i' 
tié  des  villes  libres;  et  les  hostilités  mutuel- 
les des  bourgeois  redoublèrent  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle  (  102  ).  Si  le  zèle  des 
Croisades  eut  encore  enflammé  les  peuples , 
le  souverain  eût,  sans  doute,  saisi  l'occasion 
de  renverser  la  domination  des  seigneurs  et 
celle  des  cités  trop  puissantes  ;  il  eut  alors 
joui,  comme  les  rois  de  France,  d'une  au- 
torité solidement  établie.  L'empire  germa- 
nique aurait -il  pris  Ja  forme  d'un  corps 
monstrueux  et  gigantesque,  composé  de  tant 
de  membres  bizarrement  assemblés  ,  si  les 
Croisades  eussent  exercé  sur  l'Allemagne  une 
influence  moins  tardive  et  moins  passagère? 
Des  états  presque  imperceptibles  auraient-ils 
si  long-temps  attiré  quelque  attention,  plutôt 
par  l'orgueil  ridicule  des  princes,  que  par  une 
faible  apparence  de  majesté  souveraine  ? 

En  Italie,  la  rivalité  des  villes  perpétua  de     italîe 
nicnie  les  troubles.  Cependant  la  population 
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<lc  celle  contrée  s'accnit  par  les  Croisades  ,* 
«jiii  menaraienl  d'enlever  au  i-este  de  Tlùirope 
tous  ses  Iial)ilans  (rt).  Au  (jualorzirme  siècle, 
Florence  seule  comptait  dans  ses  murs  trente 
nulle  hommes  capables  de  porter  les  armes, 
et  soixanle-<Ii\  mille  dans  les  terres  de  sa  <lo- 
inination  (io5).  Toutes  nos  rerlicrclies ,  pour 
ilccouvrir  la  cause  de  celte  protlif^Mciise  auf»- 
nientation  d'habilans,  nous  portent  à  l'altri- 
huer  aux  Croisades.  Les  troupes  de  Croises, 
cpii  se  dirigèrent  sur  T Italie  ,  aliandoimèrent 
sans  doute  une  multitude  de  pèlerins,  èpuis(»s 
par  les  fatigues  d'une  longue  route ,  ou  plus 
épouvantés  par  les  dangers  de  la  navigation 
el  de  la  guerre  ,  qu'empresses  d'accomplir 
lenr  vœu. 

Otie  Ton  nous  permelle  in  Tiiie  ((inrte  <)l>- 
Fcr\'ation  ,  qui  ne  nous  éloigne  pas  de  notre 
sujet.  liOrsqu'on  a  votdu  supputer,  par  ap- 
proximation (A),  comhien  les  Croisades  di- 
minuèrent \:\  popidalion  de  l'Occident  ,  il 
était  îH'cessaire  de  remarquer  que  la  suspen- 
sion des   guerres  privées  consena  un  gr.nitl 

(rï)  CVnt  l'opinion  dr  "^1  f^cnina  ,  J].\,>hiiii>'\^ 
d'Ilitlic,  liv.  X,  c.  Vlîl. 

(^^  FoUairr ,  Fs fat  sur  Vllisl,  générale^  c.  XLVr 


main. 
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nombre  d'individus  ,  destinés  à  périr  par  le 
fer  de  leurs  compatriotes. 

Dès  que  la  passion  des  guerres  privées  et 
du  brigandage  se  fut  refroidie,  les  loix  ne 
tardèrent  pas  à  reprendre  leur  empire. 

La  loi  romaine  ,  telle  qu  elle  est  exposée     R^tiaîs- 

.       ,    ,        .  sanre    du 

dans  le  code  Théodosien,  avait  été  mise  en  droit  10- 
activité  dans  la  plupart  des  contrées  que  Rome 
avait  réunies  à  son  empire  ;  mais  le  code  de 
Justinien ,  qui  avait  fait  oublier  celui  de  Théo- 
dose dans  une  partie  de  l'Italie  et  en  Orient, 
n'avait  pas  obtenu  la  même  faveur  en  Occi- 
dent (io4)- 

Ce  n'est  pas  que  l'Occident  ait  été  assez 
heureux  pour  conserver  dans  sa  pureté  le  code 
Théodosien  :  après  la  décadence  de  la  monar- 
chie Carlovingienne ,  ce  superbe  monument 
de  la  sagesse  des  Romains,  auquel  le  respect 
de  tant  de  peuples  imprimait  tant  de  majesté^ 
fut  renversé  par  des  usages  absurdes  et  des 
1  )ix:  barbares. 

Cependant  il  était  réservé  a  l'Occident  de 
jouir  aussi  des  bienfaits  du  code  de  Justinien, 
plus  étendu  et  moins  défectueux  que  l'ancien 
recueil  de  Théodosc.  Dans  les  premières  an- 
nées du  douzième  siècle,  un  Allemand,  jus- 
tement surnommé  le  Flambeau  du  droit,  en- 
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trcpril  de  tlcNcloppcr  le  sens  cl  l'espril  des 
loi\  de  Jusliiiien  (io5). 

àSoixante  et  dix  ans  après  ces  doctes  leçons , 
qui  illustrèrenl  la  ville  de  Ik)logne,  les  (Croi- 
sés français  ayant  fonde*  un  empire  sur  les  rives 
du  ]^os|)lu:>re ,  celle  conquête  (il  disparaître  un 
des  priiH'ipaux  obstacles  qui  s'étaient  oppost's 
u  l'adoption  des  loix  de  Justinien.  On  aurait 
cru  ,  en  recevanl  la  jurisprudeiue  des  (irecs  , 
leur  restituer,  en  «jurique  sorte,  la  donniia- 
lion  sur  rOccident  ,  dont  ils  se  prétendaient 
injustement  dépouillés  (n),  IjCS  analhèmes 
ccliauijés  entre  les  papes  et  les  palriarclics , 
avaient  encore  ajouté  à  Tantipatliie  nniluelle 
c]<*s  (irccs  cl  des  I^atins,  raninuisitt*  "Niolenlc 
d'un  schisme  religieux  ;  mais  depuis  qu'un 
Français  se  fui  assis  sur  le  trône? de  1  Orient,  les 
loix  de  (ionstanlinoplc  devinrent  les  loix  de 
la  tintivrllc  Fnince  (loG)  ;  des  ce  nionuMil,  ti- 
rées de  la  pt)ussicrc  des  ("colcs,  ri  les  réj'iièrenf 
hicnlôl  souverainemrnl  sur  dis  peuples,  (pii 
savaient  enfin  les  adniirrr. 

liCS  Ooisés  qui  vinrent  de   loule  l  lùuope 

(rt)  Voyc»  T'émis  ion  y  Hist.  tic  la  jurisprudctu  r 
romaine  y  pari.  IV,  parog.  I.  —  Fir.ity  y  Ifi^t.  tfit 
droit  Jrançaix.  Vojrt  ntisû  Gitinnonc  y  llisî.  cisift 
du  roj'aunic  de  Snplçs. 
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en  Italie  pour  s'embarquer ,  répandirent  a  leur 
retour  dans  leur  patrie  la  renomme'e  du  code 
de  Justinien  ;  mais  long -temps  l'ëtude  du 
•droit  romain  ne  fut  cultivée  qu'à  Bologne. 

Cette  ville,  jalouse  de  conserver  ses  avan- 
tages ,  n'épargnait  aucune  précaution  pour  ne 
pas  laisser  sortir  de  ses  murs  l'enseignement 
des  loix  (107).  Les  nouveaux  principes  d'or- 
dre et  de  justice  fructifièrent  d'abord  dans  les 
contrées  adjacentes ,  dont  la  jurisprudence 
particulière  accorda  d'autant  plus  d'autorité 
au  droit  romain ,  que  ces  provinces  se  trou- 
vaient plus  voisines  de  l'Italie  (108). 

La  connaissance  des  loix  romaines  aurait  Aflaîbiis- 
percé  les  ténèbres  de  la  barbarie ,  sans  pro-  système 
curer  de  grands  avantages  à  l'Europe ,  si  les 
Croisades  n'eussent  provoqué,  ou  du  moins 
favorisé  quelques  innovations  dans  le  système 
féodal. 

L'absence  des  seigneurs ,  dont  nous  avons 
déjà  indiqué  en  partie  les  heureuses  consé- 
quences, enleva  au  régime  féodal  l'appui  des 
guerriers  ,  défenseurs  intéressés  d'une  cons- 
lilution  politique  sur  laquelle  reposait  leur 
fortune  ,  et  qui  les  plaçait  à  un  rang  hono- 
rable. Les  ventes  que  faisaient  ces  guerriers, 
avant  d'entreprendre  le  voyage  de  Jérusalem, 
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fiiminuèreiit  Je  nombre  des  iiefs,  qui,  reunis 
entre  moins  de  possesseurs ,  s'éteignirent  sou- 
vent par  la  (  onfiision  des  honnnai»es.  Les  sei- 
f^neui^,  aj>]ïan\ri<;  par  les  expi'dllions  saintes, 
lurent  aussi  moins  disposes  à  s'alTaihlir  vu- 
corc  par  des  infdodations  territoriales  ;  ils  se 
contenlèrent ,  pouracquï-rir  des  vassaux  ,  d'as- 
sii^ner  des  pensions  on  des  rentes  perp('luellcs 
aux  seif^neurs,  dont  ils  dc'siraient  s'assurer 
les  services  (109). 

Ce  fut ,  certes,  une  atteinte  profonde  porlc'c 
au  ^ouveniemenl  f(*odal ,  (jue  la  permission 
donnée  par  les  papes  d'ent^ai^er  les  lîefs  à  des 
enlises  ,  à  des  errlesiasli«pies  ou  à  d'autres  (î- 
drles ,  lor^tpn*  les  seij^neurs ,  de  qui  les  liefs 
relevaieîit,  n'elaient  pas  disposés  à  prêter  de 
Tardent  aux  Croisés,  leurs  feudataires  (i  10). 
tSoustraire  ainsi  les  fîefs  k  Tautorité  du  suze- 
rain ,  c'était  violer  les  rè{;les  les  plus  posilives 
de  la  subonlination  féodale.  Les  aliénations 
qtii  vi'érlnirent  ni  nu\  rois  ni  aux  églises  , 
furent  acquisespar  les  roturiers  ;  ceux-ci  étran- 
gers aux  aniies,  moins  redoutés  des  peuples  , 
reviens  d'une  faible  considc'ralion  exlériei*- 
rc,  laissèrent  énerver  les  ressorts  du  f;ou- 
vernemenl  féodal  ;  ces  nouveatix  seit;neurs 
préféraient ,  à  la  garde  incommode  «l'un  châ- 
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teau  et  aux  autres  devoirs  féodaux,  l'habitude 
de  leur  ancien  séjour  dans  les  villes  (m).  La 
féodalité  était  minée  dans  ses  fondemens  , 
dès-lors  que  les  roturiers  étaient  admis  à  la 
possession  des  fîefs  :  dans  le  principe,  nul  ne 
pouvait  tenir  terre ^  s'il  n'était  noble.  Philippe 
Auguste,  manquant  de  soldats,  ferma  les  yeux 
sur  cette  possession  illégale,  et  voulut  que 
l'individu  investi  d'un  fîef  fut  réputé  noble , 
par  la  seule  cérémonie  de  l'investiture  (112). 
Un  changement  non  moins  important  se 
fait  remarquer  dans  le  service  militaire;  la 
durée  n'en  était  pas  égale  parmi  les  diverses 
nations.  En  France,  vers  le  commencement 
des  Croisades,  le  service  des  vassaux  ne  se 
prolongeait  ordinairement  que  pendant  qua- 
rante jours;  mais  les  seigneurs,  retenus  en  Asie 
par  leur  vœu ,  ou  quelquefois  par  la  crainte 
qu'une  retraite  trop  précipitée  n'entraînât  la 
perte  de  la  Terre  sainte,  soit  encore  par  la 
difficulté  du  retour  en  Europe,  s'accoutumè- 
rent insensiblement  à  ne  pas  abandonner   si 
promptcment  les  drapeaux  de  leur  suzerain. 
Les  rois   trouvèrent  ensuite   moins  de  didi- 
cultes  à  étendre  de  plus  en  plas  l'obligation 
du  service  des  armes,  que  saint  Louis  exi- 
geait déjà  durant  deux  mois  (ii^O- 
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Comnicnt  les  Croisades   n'auraient  -  ollos^ 
pas  sajx;  le  {gouvernement   feoilal ,  et  amené 
enfin  sa  ruine? Ce  système  politique,  imaginé 
sarïs  doute  par  r|nelque  ronquéranlà  qui  l'im- 
mensité de  SCS  succès  ne  permit  pas  de  {gar- 
der seul  toutes  ses  acquisitions  ,  est,  par  sa 
nature,  incompatible  avec  des  plans  d'ai^ran- 
dissemens  extérieurs  :  pour  conquérir,  l'unité 
dans  le  commandement  n'est  pas  moins   né- 
cessaire qu'une  obéissance  aveu{»le  de  la  |>art 
des  suhallernes.  Dès-lors  que  le  •;ouvernement 
féodal  t*tal>li  «l'ahord  pour  conserver,  aurait 
Cvsayé  de  réunir  toutes  ses  forces  pour  faire 
des  conquêtes  ,  il  devait  tendre  vers  sa  dé- 
cadence :  les  chefs  de  la  confédération  féo- 
dale pouvaient   alors  écraser  facilement  des 
vassaux  ,  qui  n'étaient   plus  que  des  soldats 
soumis  il    Uurs   ordres.    Les  Croiwdes  abais- 
saient donc  directement  contre  la  stalnlih*  du 
n'«;ime   féodal ,  en   mettant  dans  tous  les  es- 
prits des  projets  de  conquêtes  lointaines.    \ éX 
féodalité  s'alVaiblit  d'abord  par  une  action  se- 
crète,  indépeiulante  «lu  jui;ement  cl  de  l'opi- 
nion des  lionnnes  relativement  à  l'avantai^o 
cpi'ils  croyaient  trouver  dans  cette  institution  ; 
en  même  temps  qu'elle  perdait  une  partie  de 
sa  force  en  Kuropc,  les  Croisés  pensaient  ne 
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pouvoir  ëtabiir  dans  leurs  nouvelles  conquî,- 
tes  en  Asie ,  un  gouvernement  plus  parfait 
que  le  gouvernement  féodal  (i  i4)« 

L'affaiblissement  du  régime  féodal  ne  pou-    Tnbu- 

•-'  A  11  aux    ju- 

vait  manquer  de  se  faire  sentir  aussi  dans  les  diciaiics. 
tribunaux,  dépositaires  et  gardiens  fidèles  de 
tant  d'usages  barbares ,  et  où  l'on  regardait 
comme  un  droit  sacré  la  coutume  de  se  faire 
justice  par  les  armes ,  sans  autre  formalité 
que  de  prévenir  son  adversaire  par  un  défi 
solennel. 

Trois  sortes  de  tribunaux  jugeaient  alors 
les  procès  :  les  cours  royales ,  les  cours  sei- 
gneuriales et  les  cours  municipales  (ii5).  A 
l'époque  des  Croisades ,  on  vit  décroître  l'au- 
torité et  la  considération  des  justices  seigneu- 
riales ;  leur  nombre  fut  réduit  en  proportion 
de  celui  des  fîefs.  Cette  espèce  de  cour  se 
composait  des  officiers  du  seigneur  ou  de  ses 
vassaux,  écuyers  et  chevaliers  (i i6).  Les  sei- 
gneurs étant  partis  pour  FOrient ,  accompa- 
gnés ordinairement  d'une  suite  nombreuse  , 
les  cours  seigneuriales  furent  souvent  dépour- 
vues de  juges.  Dans  le  même  temps  les  cours 
municipales  participaient  à  tous  les  avantages 
que  les  Croisades  procurèrent  aux  communes  ; 
elles  profitèrent  alors  de  l'absence  des  sci- 
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l^ueuiï»  pour  aojuerir  une  plus  grande  prc- 
poiulciaiue ,  et  elles  se  Irouvèrcnl  niuins  en- 
travées dans  1  adoption  de  cjuelques  disj>o.si- 
tions  du  droit  romain  ,  dont  Ictutle  leur  don- 
nait une  grande  superioriU!  dn  lumière  bur 
les  autres  tribunaux. 

Au  sein  des  courir  municipales ,  se  formait 
une  foule  de  légistes  vei^sés,  il  est  vrai,  dans 
la  connaissance  du  droit  romain  ;  mais  ama- 
teurs de  chicanes  subtiles  et  de  formalités  (  om- 
plif|uées  ,  qui  (K'goùtèrenl  drs  fonctions  delà 
judicature,  les  ecclésiasli(]ues  et  les  no)>lis, 
fati^'ués  de  s'égarer  sans  cesse  lians  un  nou\  eau 
-  labyrinthe  (1 17).  Seuls  arbitres  de  la  dispensa- 
tioii  de  la  justice  y  les  légistes  introduisirent 
d  licureux  cliangemens  dans  la  juri.sprudcnce 
féodale.   l'jilin  S  abolit   le  combat  judicianv  , 
coutume   alTectionnée  des   juges    gucrriei-s  , 
parce  qu'en  favorisant  leur  goût  donnnant  , 
elle  épargnait  encore  au   tribunal  la   conten- 
tion d'esprit  (1  18).  Les  jurisconsultes  saisii-ciil 
avec  empressement   toutes   les  occasions  de 
peser  dans  leui*s  balances  les  droits  en  lilii;c. 
Leur  inltrèl  et  leur  amour    propix;    repous- 
saient également  des  u.sages  baibares ,  qui  no 
prouvaient  que  l'incapacité  de  prononcer  un 
Jugement  réfléchi  et  motivé. 
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La  rareté  des  actes  écrits  avait  contribué  à 
rendre  plus  générale ,  et  à  justifier  en  quel- 
que sorte  la  coutume  du  duel  judiciaire  ; 
mais  les  Croisés  compiirent  facilement  qu'ils 
ne  pouvaient  laisser  un  témoignage  per- 
manent de  leur  volonté ,  tant  qu'ils  ne  con- 
fieraient leurs  intentions  qu'à  la  mémoire  de 
quelques  témoins  (119)  :  aussi  avant  d'en- 
treprendre le  voyage  de  la  Terre  sainte , 
la  plupart  d'entre  eux  faisaient  des  testa- 
mens  ,  des  transactions ,  ou  d'autres  actes 
écrits  authentiquement.  On  adopta  ^  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle ,  l'usage  des  Char- 
tres appelées  chirograpJies ,  chartr es-parties  y 
et  de  ces  endentures  taillées  dans  le  parche- 
min ,  pour  rendre  les  falsifications  plus  diffi- 
ciles (120).  Des  diplômes,  émanés  des  princes 
et  des  seigneurs,  constituèrent  en  divers  lieux 
des  notaires  publics,  et  les  ecclésiastiques  ne 
furent  plus  seuls  dépositaires  de  la  volonté 
privée  des  citoyens  (121). 

11  est  vrai  que  pendant  long-temps  l'injus- 
tice et  la  mauvaise  foi  purent  facilement  an- 
nuller  le  contrat  le  plus  authentique,  le  plus 
solennel  :  on  récusait  ce  contrat,  et  l'on  offrait 
de  prouver  par  les  armes  qu'il  était  faux  (1 22). 
Mais  lorsque  les  actes  devinrent  plus  cora- 
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muas  ,  ou  se  ilt'salmsa  du  prcjugt»  qu'une 
j)itrc  t-crile  i>uu\alt  cti'e  si  aisciULMil  falsi- 
iicc  ;  cl  Ton  cessa  d'invoquer,  dans  un  doute 
peu  i'onde  ,  le  lenioif^ua«^e  illusoire  de  la 
torce  du  corps  cl  de  l'adresse  de  deux  diain- 
pions. 

Les  rois  d'Auf^leterrc  cssayèi*cnt,  avant  les 
monarques  français,  de  restreindre  l'usage 
du  condjat  judiciaire.  Chez  une  nation  me- 
diocremeul  passu)imee  pour  les  f;uerres  pri- 
vées, la  puissance  royale  pouvait  cununauder 
et  se  faire  ohéir(  i2j). 

11  sendile  qu'en  Aliemaj^ne  l'usai^c  du  duel 
ne  fut  pas  tant  réprime  par  les  ordonnances 
générales  des  souverains,  que  par  les  |)n\i- 
Icges  particuliers  accordes  ii  qnehpu's  Mlles, 
Pour  se  soustraire  à  une  coutume  ,  qui  met- 
tait sans  cesse  leur  vie  en  dauf^er,  les  bour- 
geois obtinrent  le  privilej^e  de  ne  pouvoir 
être  forces  de  repondre  aux  défis.  Ja:s  paci- 
iicpu's  lialiitans  des  villes  mirent  alors  leur 
honneur  à  couvert,  ru  opposant  à  leurs  afj- 
{^resscurs  lautorite  des  conslitulions  impé- 
riales (i a4)- 

I^  faciJite  avec  laquelle  rilalic  se  soumit 
de  nouveau  aux  loix  romaines ,  que  le  souve- 
nir de  sou   aucicnnc  spleudcur    lui  rendait 

plus 
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plus  précieuses,    délivra  promptement  cette 
contrée  du  fléau  des  duels  (i25). 

Une  jurisprudence  plus  raisonnable  fut  France. 
peut-être  aidée  dans  ses  progrès  en  France , 
par  la  transmigration  de  nos  loix  en  Asie. 
Toujours  ce  fut  l'usage  des  Français ,  de  por- 
ter leurs  loix  dans  les  pays  où  ils  s'établis- 
saient, après  en  avoir  fait  la  conquête  (126). 
Ils  furent  encore  fidèles  à  cette  coutume,  en 
donnant  à  la  Palestine  ce  corps  de  jurispru- 
dence nommé  les  assises  et  bons  Usages  de 
Jérusalem  (127) ,  présent  qui  put  enrichir  au- 
tant le  peuple  qui  le  faisait,  que  celui  qui  le 
reçut  :  l'application  des  mêmes  loix  à  diffé- 
rens  peuples  ,  fait  ressortir  les  avantages  ou 
les  inconvéniens  de  la  loi ,  découvrir  et  appré- 
cier les  motifs  du  législateur. 

Depuis  les  Croisades  ,  tout  concourait  à  Règuede 
combler,  dans  la  législation  française,  un  vide  lÔuIs. 
de  trois  siècles ,  qui  se  fait  sentir  depuis  les 
capitulaires  de  nos  rois  de  la  seconde  race , 
jusqu'aux  ordonnances  de  saint  Louis.  Pen- 
dant ces  années  déplorables,  les  anciennes 
loix  sont  anéanties,  aucun  prince  n'élève  la 
voix  pour  remédier  efficacement  aux  calamités 
de  la  nation.  Saint  Louis  paraît,  et  enhardi 
par  le  mouvement  que  les  Croisades  avaient 

6 
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ini[)rimc  à  la  nation,  il  ose  faire  les  r('i;!t'- 
iiifiis  les  |)lus  salutaires;  Tordre  s'clablil  (l.iiis 
les  cfifTerentes  jinrlies  de  la  soeielé  c:ivile ,  1rs 
juf^eTnefis  des  cours  sei^nenrialos  sont  soumis 
à  l'appel  aux  cours  royales  ;  la  fureur  des 
duels  est  réprimée  (128);  des  statuts,  chcfs- 
d'o'uvrc  de  sagesse  ,  rassemblent  les  mar- 
cltauds  et  les  artisans  en  communaulc^s  (i  2())  ; 
les  moindres  détails  de  la  police  n'écliappciiî 
pas  à  Tautoritc  (i5o);  la  France  prend  un« 
nouvelle  face,  (le  grand  roi  peut  être  nomme 
le  créateur  de  la  jurisprudence  française;  sous 
son  règne,  on  publie  le  code  des  Etahlis- 
srmcfis  (i^i);  Beaumanoir  compose  un  com- 
mentaire sur  la  coutume  de  Beauvoisis;  Pierre 
de  Fontaities  rédige  son  Conseil  {ûij)  ;  salu- 
taire ('mulation,  fpii  assurait  par  de  sa  van . 
rt  rits  la  diir(*c  des  réformes  opén^es  depuis 
rpirlrincfi  années,  et  qtii  en  pn'par.iil  d'au- 
tres plus  lieurenses  encore. 
Piiiiun-       Mais  si  plusieurs  cons(*quences  directes  on 

ce  des  M-    .       !•  I         ^<       •        I  «t      «  «  ' 

pti.  indirectes  des  Croisades  conlnbucrent  a  ic- 

pandrc  la  connaissance  du  droit  romain  ,  et  à 
faire  adopter  se»  sages  dispositions,  les  pro- 
grès de  la  nouvelle  science  des  loix  fincui 
Cep<'iidant  ralentis,  par  laccroissemefU  pro- 
digieux de  Taulorilé  pontificale. 
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Après  la  conquête  de  Conslantitiople,  quand 
le  droit  ronïain  s'accrédita  en  Occident,  le 
droit  canon  jouissait  d'une  grande  autorité, 
que  dé  laborieux  commentateurs  travaillaient 
sans  cesse  à  étendre  davantage.  Introduire  à 
cette  époque ,  un  nouveau  code ,  c'était  atten- 
ter en  quelque  manière  à  la  juridiction  ecclé- 
siastique :  aussi  vers  le  commencement  du  trei- 
zième siècle,  Honorias  llï  ne  put  voir,  sans 
une  sorte  de  jalousie ,  que  l'on  expliquât  déjà 
le  droit  de  Justinien  dans  les  écoles  de  Mont- 
pellier et  de  Toulouse  ;  il  défendit  alors  d'en- 
seigner à  Paris,  ce  droit,  qui  enlevait  déjà 
beaucoup  d'étudians  à  là  théologie  (i55). 

On  n'aurait  qu'une  idée  incomplète  de  l'ef- 
fet des  Croisades  sur  l'état  de  la  société ,  si 
nous  n'observions  pas  combien  elles  ajoutè- 
rent à  la  puissance  politique  et  aux  richesses 
dti  clergé.  Cette  considération  sera  d'autant 
plus  utile ,  que  les  écrivains  qui  ont  voulu 
déguiser  les  fautes  du  clergé  de  ces  siècles, 
et  ceux  qui  les  ont  malignement  exagérées, 
ont  peut-être  également  contribué  à  les  faire 
imputer  à  la  religion. 

La  puissance  politique  des  papes  était  alors 
parvenue  au  plus  haut  degré  :  on  avait  vu 
les  souverains  et  les  armées  se  ranger  sous  la 
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dcpciulance  presque  absolue  des  jKipes,  chefs 
naturels  des  Croisades  ;  à  leur  voix  s'asseui- 
Jilaieiil ,  s'arinaieiU,  niarcliaienl  les  troujx*» 
<roisecs  ;  les  pontifes  veillaient  au  prompt 
et  fidèle  accouiplissoineut  de  leur  vœu  ,  ou 
quelquefois  les  en  dispensaient.  Les  h'^als 
les  conduisaient  9  ou  dirigeaient  de  loin  leur 
inarclic,  v[  jurlcndaient  (jue  tous  les  pa}  s 
<piclles  pourraient  conquérir  devaient  ap- 
partenir au  Saint  Siè^e  (i54)'  I^cs  (Croises 
reconnaissaient  si  liautenient  la  dépendan- 
ce qui  les  liait  au  pape,  d'après  la  nature  de 
leur  pieuse  entreprise ,  qu'ils  le  pressaient  de 
6C  mettre  en  personne  à  leur  lète.  «  Venez 
>»  faire  par  vous-même  ,  lui  cfcrivaienl-ils  ,  une 
»  j^uerrc  qui  est  la  vôtre  (i  j5)  ». 

A  l'aide  du  trouble  et  de  l'agitât i« m  «mi  Lcile 
j;ueriv  plongea  tous  les  rois,  les  papes  uïi- 
reut  facilement  en  action  les  prinri))es  (ju  ils 
avançaient  sur  leur  double  autorité.  Les  ma- 
nifestes V('}ièmeus  des  empereurs  d'Allema- 
gne ne  purent  émouvoir  des  princes  qui  com- 
battaient sous  les  «'lendards  do  la  croix  % 
(«onstantinople  fut  rejdacèc  un  moment  sous 
riniluence  du  Saint  Siège,  et  les  Latins  pri- 
rent a  tâche  de  réparer,  par  une  aveugle  sou- 
mission ,  le  scandale  du  schisme  des  Grecs, 
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L'ile  de  Chypre,  conquise  par  uu  prince  croise', 
ne  fut  pas  moins  dépendante.  L'élévation  de 
la  maison  d'Anjou  sur  le  trône  de  Naples , 
élévation  que  l'on  n'aurait  peut-être  jamais 
vue,  si  les  Croisades  n'eussent  ouvert  le  che- 
min de  l'Italie  aux  Français ,  contribua  aussi 
à  étendre  l'autorité  pontificale  :  Charles  n'ou- 
blia jamais,  qu'il  s'était  solennellement  dé- 
claré homme-lige  du  Saint  Siège,  qui  eut  tou- 
jours soin  de  rappeler  aux  rois  de  Sicile  l'as- 
sujettissement de  leur  couronne. 

Si  nous  examinons  la  conduite  du  patriar-  Patrîar- 
che  place  par  les  Croises  sur  le  siège  de  Je^  rusaiem, 
rusalem ,  prélat  tout  imbu  de  l'esprit  des  guer- 
res saintes,  nous  verrons  agir  d'un  côté  une 
ambition  inquiète,  ou  peut-être  seulement  un 
zèle  inconsidéré  qui  s'efforçait  de  rehausser 
la  majesté  de  la  religion  ;  de  l'autre ,  nous  ver- 
rons une  piété  peu  éclairée,  transporter  au 
patriarche  ,  four  V amour  de  Dieu  (  1 56  )  , 
les  richesses  et  la  puissance  de  l'état. 

Aussitôt  que  les  Croisés  se  virent  maîtres 
de  la  ville  sainte ,  dont  la  conquête  avait  été 
long-temps  l'objet  de  leurs  plus  ardens  dé- 
sirs ;  après  les  affreux  momens  qu'ils  ne  s'abs- 
tinrent pas  de  donner  au  meurtre  et  au 
pillage  ,  oubliant  alors   qu'ils  portaient  sur 
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leurs  armure»,  le  si«^iïc  du  salut  des  lioin- 
mes  (157);  ils  songèrent  à  choisir  un  souve- 
rain pour  le  nouveau  royaume  de  Jérusalem. 
Mais  le  cierge ,  informé  du  soiu  cjui  occupait 
les  chefs  de  rarniéc ,  vint  porter  le  trouble 
parmi  les  électeurs  ;  c'était  à  tort ,  dlsail-iJ,  <|ue 
l*on  songeait  à  élire  un  roi  ;  il  fallait  d  abord 
désigner  un  é\èque  ,  les  intérêts  spirituels 
devant  pas.scr  avant  les  soins  temporels  (a). 
A  peine  installé  ,  le  patriarche  Daimbert 
réclama  la  possession  et  la  garde  i\v  la  villr 
sainte,  la  vdie  de  Joppé,  avec  toutes  ses  dé- 
pendances (i  58).  Après  avoir  hésité  «juehpie 
temps,  (  iudefroy  abandomia  la  quatrième  par- 
lie  de  Joppé  :  peu  de  mois  après,  en  présence 
du  clergé  et  du  peuple  ,  assend)les  pour  la 
.solennitii  de  la  fête  de  P.Hpnvs  ,  (iodefroy 
résigna,  entre  les  n)alns  du  palrian  lie  ,  toute 
la  ville  de  Jérusalem  ,  la  tour  de  David  et 
ses  dépendances;  à  cette  condition  pourtant, 
cpic  le  roi  conserverait  les  villes  et  leur  ter- 
ritoire ,  jusqu'au  moment  où  quehpie  nou- 
velle conquête  pourrait  le  dédonmiager  de 
celle  cession     ^J  A.\u^  l'inlervalle  ,  (  iodefroy 


(rt)   ÎVillrrmus  Tjrrciisis  F/nscopux  ,  f/Lt.  Hicro- 
tn/j  .  lib.  iX  ,  '     I 
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fut  mort  sans  laisser  un  héritier  légitime ,  le 
patriarche  entrait  dès-lors  en  pleine  et  entière 
jouissance  (a). 

Immédiatement  après  la  mort  de  Gode- 
froy,  le  patriarche  somma  les  exécuteurs  tes- 
tamentaires d'accomplir  la  volonté  du  feu 
roi^  mais  les  trouvant  mal  disposés  à  son 
égard,  il  sollicita  l'assistance  de  Bohémond 
pour  se  mettre  en  possession.  «  Si  le  frère 
))  de  Godefroy,  lui  écrivait-il,  se  refusant 
»  à  faire  ce  que  prescrit  la  justice ,  persiste  à 
i)  ne  point  cédera  la  raison,  je  vous  conjure, 
»  par  l'obéissance  que  vous  devez  à  saint  Pierre, 
»  de  l'empêcher  par  tous  les  moyens ,  par  la 
»  force  même,  s'il  est  nécessaire,  d'arriver 
n  à  Jérusalem  (iSg). 

On  voit  avec  quelle  ardeur  le  patriarche 
travaillait  à  se  faire  souverain  de  la  ville  sainte, 
comme  le  pape  Tétait  depuis  long-temps  dan^ 
Pvome.  On  ne  saurait  douter  non  plus  que 
\qs  patriarches  ne  s'occupassent  encore  d'vm 
autre  dessein  ;  ils  voulaient  placer  dans  une 
situation  moins  dépendante  de  Rome ,  le  siège 
de  Jérusalem,  que  tant  de  souvenirs  rendaient 
presque  aussi   auguste   que  le  siège  de  saint 

{a)   TViUermus  Tjr.  lib.  IX  ,  c,  xvr. 
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Pierre  .  '<  Si  Romo ,  tlisail-on  mvsli<jiieiiUM)f, 
M  csl  la  mère  des  fidèles  ,  .îf-nisalcni  csl  la 
»  mère  de  la  foi  (i^o)  >'• 
Juridi.  -  De  leur  côle  ,  les  papes  ne  faisant  pas 
rirM«Mi-  cJiniciille  cl  eiureppenore  sur  la  juriciictioji 
2^!^^'*  des  evèques  ,  s'iiiitni.soaient  frequemiiieiit 
dans  l'exercice  «les  droits  attaches  à  Tf-pisco- 
]»al;elsoiis  <'e  rapport,  les  (Croisades  servi- 
rciit  encore  eliicacemenl  les  pontifes.  Les  or- 
dres niendians  ,  dont  nous  rapporterons  To- 
ri<4inc,  ou  du  moins  la  nndtiplication  anx 
(Croisades,  formèrent  inie  lèf^ion  «le  lliéolo- 
f^iens  ,  \oues  à  la  dtifense  des  prétentions 
du  Saint  Siej^e.  Ces  relij^ieux  exaltrrent  à 
un  t(*l  point  l'antorile  pontificale ,  «|./ils  la 
rendirent  odieuse  et  aux  rois  et  à  toute  la 
liierarcliic  ecclésiastique  (  i/ji  )•  l'OS  lej^ats  , 
«pic  les  papes  dispersèrent  de  tous  côtes,  pour 
accélérer  les  prrparalifs  de  la  f;uerre  sainte, 
exerçaient  rn  «ictail  la  pnidiclion  exercée 
m  «^rand  j)ar  \v  pa|>e;  ils  evorpiaieni  à  leur 
trihunal,  on  renvoyaient  à  Home,  les  causes 
ecclésiastiques,  même  en  premii-re  instance; 
des  monastères  et  des  ordres  entiers  de  reli- 
gieux, furent  soustraits  h  la  surveillance  pa- 
ternelle attribuée  à  chaque  évèque ,  hur  le 
troupeau  qui  lui  est  conlié  (i42)» 
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Les  richesses  de  rEe:lise  s'accrurent  dans  Richesses 
îa  même  progression  que  la  puissance  au  se. 
pape  et  celle  du  patriarche  de  Jérusalem;  mais 
gardons-nous  d'attribuer  cette  reVolution  uni- 
quement à  la  cupidité  et  à  l'ambition.  Qui- 
conque ,  par  une  étude  approfondie  de  l'his- 
toire ,  s'est  rendu ,  pour  ainsi  dire ,  contem- 
porain de  ces  siècles  obscurs  ,  saura  peser  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouvèrent 
les  ecclésiastiques  :  les  préjugés,  l'esprit  du 
temps ,  empêchaient  le  clergé  de  refuser  des 
dons,  qui  lui  attirèrent  ensuite  tant  de  repro- 
ches. 

La  disparition  des  héritiers  mâles  ,  victimes 
des  guerres  saintes ,  transmit  aux  ecclésiasti- 
ques la  propriété  entière  d'un  grand  nombre 
de  fiefs,  dont  ils  n'avaient  encore  que  le  do- 
maine direct ,  ou  la  propriété  séparée  de  la 
jouissance  du  fonds  (i45)* 

L'accroissement  de  la  ferveur  religieuse, 
et  les  sacrifices  que  la  crainte  arrachait  sou- 
vent aux  pèlerins,  engagés  dans  les  dangers 
d'un  long  voyage,  ou  dans  les  périls  de  la 
guerre  ,  multiplièrent  les  fondations  pieu- 
ses (i44)-  Rappelons-nous  aussi  Tencan  géné- 
ral des  fiefs  et  de  tous  les  biens  des  Croisés.  Au 
milieu  de  tant  de  vendeurs   empresses,  il  se 


go  LIBERTE     CIVILE, 

j  prcscnlait  peu  tl  acquéreurs ,    autres  cjuc  ic-; 

églises  el  les  Coniniunaules  religieuses,  seuls 
propriétaires    qui    n'abaudonnaieiil    pas    leur 
patrie,  el    (jiii     pouvaient    placer    «.les    som- 
mes roiJsideral)les. 
Princi-        Voilà  Tepoquc  où  se  formereul  la  pluparl 

'iriiaiii-  lies  principautés  ecclésiastiques  j  les  plus  du- 
rables de  toutes  les  souverainetés,  dit  Mac  liia- 
vel,  parce  que  leurs  fondenions  reposant  sur 
de  vieilles  coutumes  de  religion,  il  n'importe 
^nèrcs  à  leur  stabilité  de  quelle  façon  \c 
prince  p;ouverne  (u).  Des  monastères  de  (cm- 
mes  obtiment  même  tous  les  droits  de  la  son- 
verainetci  n'f^alieime  ;  cl  les  abl>es$es  se  fai- 
saient pn'cc'der  par  un  ollicier,  armé  d'une 
épt*e  nue  (//). 

Rir}iri»f«        J ,<>s  pap<»s  recueillirent  aussi  des  richesses 

parlicu- 

lirrcâ  aux   consi<lcrabIes  ;  le  motif  de  secourir  les  cliré- 
'* '^^  Ih'îis  d'outre-mer,  leur   permettait    de  levt  i 

des  décimes  sur  le  derj'é.  Des  liistoriens  con- 
lemporains,  des  év/»qucs  mêmes,  leur  adres- 
sent avec  amertume  le  reproilie  de  faire  ser- 
Mr    les  Croisades  ii    lein*   mtêrct    particuli«M . 

(n)  Miichiavvl ,   Le  Pri-ice ,  c.  XI. 

(/»)  L'abbcs»c  de  Hrmircmnnl ,  cnllc  de  Lilld.l^^  , 
ft  plnsicnn  antres  jouiraient  de  tons  les  droits  r<');<i- 
licns.  ffrfj'ot,  llist»  tics  ordres  monastiques ,  tom.  VJ 
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Cependant  le  cierge'  donna  pendant  les  Dixmes. 
Croisades  une  preuve  de  désintéressement , 
en  abandonnant  aux  laïques  les  dixmes  ap- 
pelées inféodées.  L'origine  de  ces  dixmes, 
qui  a  toujours  semblé  très-obscure ,  peut  s'at- 
tribuer   avec    vraisemblance   aux    Croisades 

(145). 

Les   ordres   religieux   ont  contribué  trop  Nouveaux: 

ordres  yc^ 

sensiblement  aux  progrès  de  la  civilisation,  ligieux. 
pour  que  nous  soyons  dispensés  d'examiner 
l'effet  des  Croisades  sur  l'origine  et  sur  la 
multiplication  de  plusieurs  instituts.  Nous  ne 
rappellerons  pas  combien  les  guerres  saintes 
favorisaient  l'accroissement  des  fondations 
pieuses  :  doter  un  monastère  passait  alors 
pour  la  plus  méritoire  des  œuvres  charita- 
bles ;  action  plus  agréable  à  Dieu ,  selon  les 
théologiens  de  ce  temps ,  que  l'établissement 
d'un  hôpital  destiné  au  soulagement  de  l'hu- 
manité souffrante  (146).  Aussi  de  tous  côtés 
s'élevaient  des  monastères  :  «.  dans  les  vil- 
«  lages,  dans  les  bourgs,  dans  les  villes, 
»  dans  les  châteaux ,  au  fond  même  des  fo- 
»  rets,  jusque-là  repaire  des  voleurs  et  des 
»  bètes  féroces  (ci)  ». 

{a)  Gulberlus  Abbao ,  Monodiarum  ,  sivc  de  vlld 


miorui5. 


<J2  M  B  E  n  T  K    C  I  V  T  L  E  , 

I,es  ivf^les  monastiques  se  reiluiscnl  à  (Jm.t- 
he  priiu  ipales,  celles  de  sainl  Basile,  de  saint 
Augiïslin  ,  (le  sainl  Remni  r\  de  saint  Fran- 
çois. 
Fftrr»  Oiic  derniÎTe  règle  l\il  établie  durant  les 
guerres  saintes,  et  prol)al)lement  n'aurait  pn 
être  conçue  en  d'antres  temps.  Dans  la  vie  er- 
rante des  Croisés ,  les  chances  de  la  guerre  et 
les  accidens  du  voyage  réduisaient  souvent  les 
pèlerins  à  la  fàclieuse  nécessité  crinijilorcr  la 
bienl'aisanee  d'autrui.  Au  rapport  des  liisln- 
riens,  on  vit  plusieui*s  fois  des  chevaliers  de- 
mander l'ainnône  sur  les  chemins  :  la  vénéra- 
tion qu'inspiraient  d'illustres  guerriers,  puis- 
sans  dans  Kur  patrie,  cl  menilianl  sur  une 
ten'c  étrani^eiT,  au  nom  de  Jcstis  -  (ilirist  , 
dont  ils  étaient  les  soldats  (i^r) ,  afVrancliiî  l.i 
mendicité  de  la  honte  et  du  mépns ,  Penni)- 
hlit  aux  >cu\  des  chrétiens;  on  s'éloir^cja 
di'S-lors  de  l'ancienne  discipline,  qtii  Interdi- 
sait la  mendicité  aux  moines  (i/^H^.  Suivant 
des  conjertures  qui  nous  paniissent  très-vrai- 
scmhlahh'N  ,  les  frères  mineurs  devraient 
lem*  origine  à  rellenesccnre  d(»  la  dévotion 

'u«/,lib.  I,  c.  XI.   Duus   le   looic   XII   .    firs    IL   ' 
<ic  la  I-'rancc  ,  p.  240. 
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des  Croisades ,  et  au  penchant  de  cette  dé- 
votion vers  toutes  les  pratiques  que  la  dif- 
iiculté  ou  la  singularité  de  l'exécution  fai- 
sait sortir  de  l'ordre  commun  d'une  vie  or- 
dinaire. Les  disciples  de  saint  François  re- 
nonçaient a  toute  propriété,  pour  se  met- 
tre avec  confiance  au  nombre  de  ces  oiseaux, 
qui  ne  doivent  leur  nourriture  qu'à  la  main 
bienfaisante  du  père  céleste.  Cet  abandon 
sublime  dans  la  bonté  de  la  providence  , 
était  sans  doute,  très-propre  à  séduire,  en  ce 
siècle ,  un  grand  nombre  de  fidèles  qui  as- 
piraient à  la  perfection  ascétique  (149)'  Quel- 
qu'un se  présentait  -  il  pour  être  reçu  frère 
mineur  ;,  on  lui  adressait  ces  mots  de  l'Evan- 
gile :  ((  Vendez  ce  que  vous  possédez,  et  dis- 
»  tribuez-en  le  prix  aux  indigens  (a)  ».  Ainsi 
dépouillé,  le  postulant  ne  pouvait  subsister 
que  d'aumônes,  ou  pour  parler  comme  saint 
François  ,  de  la  table  de  Jésus  -  Christ ,  de 
l'héritage  qu'il  a  daigné  acquérir  aux  pau- 
vres (i5o).  Les  frères  mineurs  se  proposaient 
de  suivre  l'exemple  des  apôtres  ,  auxquels 
Jésus-Christ  avait  ordonné  de  ne  posséder 


(a)  Rcgula  Serap/iici  palrls  Francisci  ,  c.  11, 
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ni  or,  ni  argent,  ni  sac   pour  voyager,    ni 
rhaiissure  (a\ 

Les  prof»ri*s  rapltlcs  de  l'ordre  des  frères 
minenrs,  prouvent  mieux  q^raucMut  raison- 
nement ,  comhien  la  no\ivelIe  rèîjle  s'élait 
ronformec  aux  id(*cs,  an  f;oiit,à  l'esprit  du 
temps,  en  s'érartant  des  trois  anciennes  rè« 
gles  qui  e\iî^eaient  impc'riensement  le  travail 
des  mains,  le  silence  et  la  retraite.  Ces  pro- 
grès scnd)lent  merveilleux,  surtout  si  on  veut 
les  comparer  à  ceux  (pie  fil  l'ordre  des  (iliar- 
treux  ,  dont  la  fondation  jïréccila  de  dix  ans 
les  Croisades. 

Saint  l^runo ,  dont  la  vie  se  prol()ni»ea 
pendant  cpilnze  ans,  après  la  fondalion  de 
son  inslilul  ,  ne  eoinpta  point  de  discijdcs 
hors  de  la  chartreuse  tin  Danpliim»,  herceati 
de  Tordre  et  de  la  chartreuse  de  (la labre  ; 
plus  d'un  demi  siècle  après  sa  morr ,  on  ne 
roiniaissait  encore  (pic  trois  chartreuses,  ou- 
tre le  chef-lieu  ^(.^lu^ral.  Saint  François,  qui 
ne  survécut  prières  davanlafre  k  Forif^ine  de 
son  ordre,  f<"iiula  pn*s  de  quatre-vlnqls  mai- 
sons ,  éparsrs  en  Ions  les  royaumes  de  la 
chn'lienlt"  :  dans  un  chapitre  général,  ce  pen- 

(rt)        J\flJth.     C,     X    y     f.      ()y       10. 
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des  frères  mineurs  se  vit  entouré  de  cinq 
mille  de  ses  enfans,  députés  d'un  nombre 
bien  plus  considérable  resté  dans  les  mo- 
nastères (a). 

La  fondation  d'un  autre  ordre  relifijieux  dé-    Ordre  à? 

.      la  Merc» 

rive  des  Croisades ,  de  la  manière  la  plus  di- 
recte. Avant  les  guerres  saintes,  trop  peu  de 
chrétiens  tombaient  au  pouvoir  des  Sarrasins 
et  des  forbans  de  l'Afrique,  pour  que  des 
Communautés  se  consacrassent  par  un  vœu 
particulier,  à  s'occuper  spécialement  de  leur 
rachat.  Duï*ant  les  Croisades ,  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  dans  les  fei'S  excita  la  com- 
passion des  fidèles ,  et  l'on  institua  les  pères 
de  la  rédemption  des  captifs ,  qui ,  la  bourse 
de  la  charité  à  la  main ,  dit  M.  de  Chateau- 
briand, courent  affronter  la  peste,  le  martyre 
et  l'esclavage  (i5i). 

Ce  ne  sera  peut-être  pas  encore  une  con-  Forie- 
jecture  sans  fondement,  de  rapporter  à  la  fer- 
veur de  cette  même  dévotion,  singulièrement 
exaltée  par  les  expéditions  saintes,  l'établis- 
sement de  l'institut  de  Fontevrauld.  Robert 
d'Arbrisselles,  un  des  prédicateurs  des  Croi- 


{ci)  Voyez  Heijot ,  Ifisl,  des  ordres  monastiques  ^ 
tom.  VIII. 
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biidvs  ,  se  signala  par  une  invciuioii  cjul 
ue  s'cUil  j>as  prcsciiléc  aux  anciens  niailits 
tic  ia  >ic  uîonasliquc  ;  il  renversa  clans  ses 
statuts,  l'ordre  ronnnun  île  ia  no(  irlr  ,  eu 
confiant  le  gouvernement  spirituel  et  tempo- 
rel, au  sexe  que  la  nature  semble  avoir  ili  s- 
tiné  à  Tobeissancc  (iSa). 
T)  .,  i„i-  Convertir  les  hert^tiques ,  lut  la  prenncu- 
*••*  mission  des  Dominicains,  institues  durant  les 

tjUUItluD.  ^ 

Croisades  contre  les  Albigeois  ;  c  et  onln 
s'arma  ensuite,  en  faveur  de  la  foi,  du  glaise 
de  riiifpiisition ,  et  ses  triliunaux,  dont  les 
Croisades  secondèrent  les  ri'^ueurs,  s'établi- 
rent dans  prcMpie  toute  la  cbn'tienl*'.  I/i- 
dée  d'uue  cruelle  juridiction  ,  toute  st'culieic 
dans  les  formes  qu  file  rni|)loirail ,  et  dans 
les, rudes  cliâlimens  qu'elle  indiquerait,  s'ol- 
fi  il  d'elle  -  même  à  ini  clerj;é  entouré  de 
soldats  dé>oués  à  ses  ordres.  D'ailleurs  on 
poursuivait  par  les  aniies,  des  Sarrasins  nés 
dans  un  fatal  aveuglement  ;  à  plus  forte  rai- 
son jn)uvait-on  ,  en  sui>ant  les  préjugés  du 
temps  ,  user  d'une  pareille  sévérité  envers 
des  cliréliens  infidèles,  l.n  ^éiu'ral,  les  Croi- 
sades donnèrent  au  /èlc  religieux  une  im- 
pulsion contraire  à  la  diarilé,  et  a  la  loK- 
rance    évan^éliquc.    On   l'éprouva  ,  dans  le 

massai  I  c 
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riiassacre  des  Juifs ,  que  saint  Bernard  eul  tant 
de  peine  à  faire  cesser  par  ses  cris  d'indi- 
gnation et  de  douleur  (i5d). 

Des  instituts  anciens  ressentirent  aussi  l'in-  Anciens 
fiuence  des  Croisades  :  ces  expéditions  pro- 
pagèrent leui's  établissemens  comme  ceux  des 
nouveaux  ordres.  Ainsi  les  Carmes  ,  dont  les 
prétentions  à  une  antiquité  chimérique  ont  si 
long-temps  égayé  les  savans,  descendirent  du 
mont  Carmel  pour  se  répandre  en  Europe  (a). 
Saint  Bernard  avait  déjà  renouvelé ,  pour  ainsi 
dire,  la  famille  de  saint  Benoît,  et  beaucoup 
de  Communautés  semblaient  replacées  sous 
la  conduite  de  leurs  pieux  fondateurs.  La  pau- 
vreté, depuis  long-temps  bannie  des  monas- 
tères de  Bénédictins ,  y  avait  reparu  dans 
Clervaux ,  où  souvent  les  moines  se  nourris- 
saient de  feuilles  de  hêtre  {b).  Les  nouveaux 
ordres  donnaient  d'aussi  généreux  exemples  : 
les  Prémontrés  tiraient  leur  subsistance  du 
travail  d'un  seul  âne,  qui  transportait  à  la 
ville   le  bois  qu'ils  avaient  abattu    dans    les 


(<3)  Voyez  Nelj'ot,  tom.  I,  prt^face  ,  et  p.  Siy  et 
Rulv. 

{h)  FLciirj  f  Hist.  ecclésiastique  ^Yw ,  LXV,  n°.  32, 
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forêts  (a).  (^)uaiul  on  clrposa  lÀ'ie  ,  f^onoral  do» 
(Vcrcs  niiiieiirs,  la  pix)prielc  d'un  clicNal  fui 
uii  des  reprcK'lii's  qu'on  s'altaclia  surtout  a  faire 
Naloir  ( outre  ce  chef  de  Tordre  (/>).  Le  con- 
cours de  novices  qui  s'empressaient  d'eni- 
hrasscr  la  nouvelle  rè^le  de  saint  François, 
et  la  ferveur  de  leurs  prenïiers  essais,  raui- 
nièrent  dans  la  plupart  des  ordres  anciens  , 
un  /ele  «pu*  les  ainu-es  a\aienl  refroidi. 
Viilit^  '-  heureux  eni|)ire  (ju  exercèrent  sur  un  si»  - 

dr.  HOU-  ^1^.  (;orronii»u ,  les  vertus  et  les  exhortations 

%rnux  or-  *       ' 

cJrc»  rcii-  (les  deux  ordres  mineurs  et  prêcheurs,  n'a  pas 

l^ieui.par      ^  ^  ...  . 

lapport  h  échappe*  aux  historiens;  ils  renouvelèrent,  dit 
•âiion?  "  lûhhè  d'L  i*s|>erp[,  la  jeunesse  de  l'Kf^lise  (i  5^^  ; 
c'est-à-dire  ,  qu'ils  rèfoniièrenl  les  mœurs 
desecclèsiasli(pes.  Un  antre  écrivain  pn'tend 
que  les  iniquités  des  hommes ,  montées  à  h-ur 
comhle  ,  auraient  subitement  al)r<'f^é  la  durée 
«lu  monde,  s  il  ne  s'était  alors  formé  de  nou- 
velles con^réi^ations  monastique^  (i5.'î).  Sans 
doute  personne  ne  disputera  aux  ordres  reli 
j'icux  ,  encore  dans  la  vij^ueur  de  leurs  pn  - 
I 

(«i)  y/«7r(>/,  Ilist.  des  ordres  monaslif/urs  ,^ny    îf, 

(h)   l'iiurj  f   /ii^l.    cccUsuiStiquc  ^   liv.   LXXIX  ,* 
n*.  64. 
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mières  années ,  la  pureté  des  mœurs  :  ces  as- 
sociations sont  des  républiques  dont  la  vertu 
est  le  principe ,  mais  dont  la  décadence  est 
souvent  d'autant  moins  tardive  qu'elles  sont 
plus  parfaites. 

Les  Communautés  religieuses  ont  eu  dans 
leurs  effets  sur  la  civilisation  quelque  analogie 
avec  les  Communes  municipales  :  les  Com- 
munes se  régissaient  par  une  police  et  des 
loix  particulières  ,  qui  plaçaient  sur  des  bases 
solides  l'ordre  et  la  paix  ;  les  Communautés 
religieuses  ,  soumises  à  des  réglemens  aus- 
tères ,  pratiquaient  dans  toute  sa  pureté  une 
morale  divine  ,  qu'on  aurait  pu  croire  trop 
sublime  pour  que  les  hommes  dussent  s'as- 
treindre à  suivre  tous  ses  préceptes.  La  pre^ 
mière  de  ces  institutions  concourait  direc- 
tement à  perfectionner  la  civilisation,  l'au- 
tre à  revêtir  d'une  innocence  parfaite  la  vie 
privée  de  l'homme.  Toutes  deux,  par  des  voies 
différentes ,  tendaient  au  bonheur  de  la  so- 
ciété ,  à  sa  pacification  ,  et  à  fonder  la  pros- 
périté publique  sur  le  sacrifice  de  l'intérêt 
particulier. 

La  vie  errante  des  frères  mineurs  et  prê- 
cheurs fut  d'abord  toute  consacrée  au  bon- 
heur des  peuples  ;  ces  religieux  portèrent  de 
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lous  cûlcs  la  parole  lie  Dieu  avec  uu  zèle  di - 
sinteicbsé ,  et  leurs  exemples  ^'ravaieiil  leui> 
préceptes  dans  les  cœurs;  ils  pt'iietraieul  dans 
les  lieux  que  désolaient  les  j^uerres  jirivées , 
combattaient  au  nom  de  la  religion  la  haine 
cl  la  venj^eance ,  désarmaient  les  ennemis  ; 
ils  adoucirent  les  moeurs ,  les  épurèrent  ,  di.s- 
sipèrent  en  partie  Les  ténèbres  de  la  supers- 
tition; ils  suppléèrent  les  curés  ,  ipichpielois 
dépourvus  de  science  et  de  vertu  ;  iU  cm- 
])lo^èrent  enlin  leur  /de  et  leiuM-réilit  a  don- 
uer  aux  villages  cl  aux  hameaux  les  plus 
pauvres,  un  temple  et  ini  pasleur  ;  serxicc 
important,  à  ne  le  cousidérei'  même  tpie  sous 
le  rapport  des  pro^^rès  de  la  civilisation.  Les 
paroisses  soûl  la  seule  ccx)le  du  pauvre;  en 
Yain  1  on  invoquerait ,  cenli'o  la  corruption 
du  6icclc  le  sec<un\s  des  philosophes  ilii 
Portique  et  du  Lycée  ;  leurs  subtiles  predi(  a- 
lions  soûl  réservées  aux  honum^  «  .«pables 
d  adniircT  ou  d'enrirlùr  les  sa^es  ;  les  chau- 
mières n'ont  gueres  entendu  leurs  voix. 

l'endant  qu  un  grand  nombre  de  solitaires 
se  sancti liaient  dans  les  cloîtres  ,  ou  r<'pan- 
daient  de  tous  côtés  l'amour  <le  la  religion  et 
J'espril  do  paix  ,  de  pieux  guerriers  voulurent 
assiuer   tout  à  la  fois  aux  chrétiens  les  soins 


à 
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assidus  d'une  active  charité,  et  la  puissante 
protection  de  leurs  armes;  la  nouvelle  for- 
me que  prit  la  chevalerie  militaire  prépara 
l'institution  de  ces  moines  guerriers  et  hos- 
pitaliers. 

Jusqu'alors  la  chevalerie ,  cette  Fontaine  de    .^^'^^^J^' 

A  '[  ne     rnui- 

Courtoisie  j  comme  s'exprimaient  nos  ancô-  taire. 
ti^es  5  se  réduisait  à  une  simple  cérémonie  , 
dans  laquelle  les  jeunes  gens  recevaient  les 
premières  armes  qui  devaient  seconder  î^ur 
valeur  ;  telle  fut  la  chevalerie  du  temps  de 
Charlemagne  ,  quoique  des  récits  romanes- 
ques environnent  de  fables  sa  naissance  (a). 
Mais,  au  onzième  siècle,  la  chevalerie  devint 
une  dignité  qui  donnait  le  premier  rang  mi- 
litaire; dignité  que  les  plus  puissans  monar- 
ques se  montraient  jaloux  d'ajouter  à  l'éclat 
de  leur  rang  (i56).  Le  héros  chrétien  ,  résolu 
d'aller  combattre  au  delà  des  mers  les  redou- 
tables Sarrasins  (i57),  ne  pouvait  se  passer 
d'une  sorte  de  consécration  religieuse  ;  dès- 
lors  les  cérémonies  chevaleresques  prirent  des 
rapports  sensibles  avec  l'administration  de 
quelques  sacremens  ;  l'habillement  blanc  et 


{à)  De  Sainte  Palnye  ,  second  mémoire  sur  la  G  ho- 
Valérie, 
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le  bain  n^oiulaieiil  au  l».n>U'*nie;  l'actoladr  et 
le  sonlllel  h  la  coiilirmation  :  raclion  do  faire 
un  chevalier  parut  une  soiie  crordiiialiou  ,  et 
le  caractère  aui^uste  qu'elle  conterait  un  sa- 
cerdoce militaire  (n), 

I.a  chevalerie  militaire,  dont  il  neutre  pas 
dans  notre  sujet  de  faire  i^essorlir  les  Wwu- 
faits  tant  «le  fois  cèlehn*s  ,  ne  fut  donc  vè- 
rilahlcinoul  roustilut-e  tians  sa  perfeclion  , 
qu'à  r<*|M)<|ue  des  (Iroisades ,  ou  elle  eidevn 
mcme  l'admiration  des  Sarrasins  (l'iH)  ;  et  il 
en  parut  une  nouvelle  espèce  ,  plus  pure  vt 
plus  désintéressée.  I.e  vn»u  du  célibat  éteif^nit 
rentliousiasme  d'un  amour  prolane  ,  qui  n'ex- 
citait dans  les  aticiens  chcvalici^s  (|u'nne  énni- 
lation  souvent  p«u  duiabU'.  I  ,a  cliaril»'  «hrt'- 
tiL'mu'  rc(  lama  loulcs  les  allections  des  clir- 
valiers  ,  et  leur  conuiianda  un  dévouement 
perpétuel  a  la  défense  des  ix-lerins ,  et  au  res 
pectable  emploi  de  soif^ner  les  malades. 
.    'V  *         Saint  Bernard  a  fi'licité  son  siècle  davoii-  \n 

ne   mi- 

gieuK.  {ic  former  dans  lOrient  celle  nouvelle  milite, 
jusqu'alors  inc  onnue  (i^)  ;  •<  milice  admira* 
>•  l)le  ,  dit  ce  saint ,  qui  combat  à  la  fois  ( ontic    1 

(«)  l^c  Suinte  Palaj-c^  second  viémoirc  sur  la  Chç^ 
vaicrie. 
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))  la  chair  ,  le  sang,  et  contre  les  démons  , 
»  nos  ennemis   spirituels  ;    milice   inaccessi- 
»  ble  de  toutes  parts  à  la  crainte^  puisqu'elle 
»  est  en  même  temps  couverte  de  fer  et  de 
»  la  cuirasse  de  la  foi  (i6o)  ».  Jérusalem  fut 
le  berceau  de  ces  ordres ,  que  plusieurs  autres 
associations   prirent   ensuite   pour  modèles. 
Les  chevaliers  de  saint  Jean  se  consacrèrent 
d'abord  uniquement   au  soin  des  malades  ; 
les  Templiers  se  chargèrent  d'exterminer  les 
brigands  qui  dépouillaient  et  massacraient  les 
pèlerins.  Aux  Teutoniques  furent  imposées 
et  les  obligations  des  Templiers  et  celles  des 
Hospitaliers  :  servant  les  infirmes,  ils  por- 
taient aussi  les  armes  contre  les  infidèles  Ça). 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire ,  à 
répoque  de  l'institution  des  ordres  religieux 
militaires  ,    pour  reconnaître   les  importans 
services  qu'ils  rendirent  à  la  société.  LesHos- 
pitaliers  de  saint  Jean  ,  retirés  d'abord  à  Rho- 
des ,  d'où  trois  cent  mille  Turcs  les  chassèrent 
avec  peine  ;  retranchés  ensuite  dans  l'île  de 
xVIalle  ,  protégèrent  le  commerce  et  la  navi- 
gation renaissante.  Pendant  plus  d'un  siècle 

(a)  Jacobus  de   FUriaco  ^  llisl,  oricnlalis  *  lib.I, 
C.    LXIV  ,   LXV  ,  LXYI. 
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ils  lui  en  l  1  unique  houK'Vjrd  (|ui  empcelia 
les  Turcs  de  se  précipiter  sur  1  Italie  (r/). 

Chacun  de  ces  vaillans  •{uerners  jurait,  en 
prenant  l'hahit  de  l'ordre ,  de  ne  pas  fuir  seid 
devant  trois  infidèles  ,  mais  de  leur  résister 
avec  vif^ueur  (Ji).  Empruntons  la  phune  d'un 
historien  qui  applique  à  leur  valeur  ces  moK 
de  récriture.  «  l  n  seul  d'entre  eux  mettait  en 
y»  fuih"  nnHe  einiemis  de  Dieu,  et  deux  en 
»  poursiu\ aient  di\  mille  (c).  Les  appelail- 
**  on  aux  armes,  continue  le  même  écrivain  , 
>i  ils  ne  s'informaient  pas  du  nomhre  des  en- 
»  ncmis  ,  mais  où  ils  étaient;  lions  furieux 
h  dans  les  conihats,  a;^neau\  pleins  de  don- 
»  ceur  dans  leur  maison  ;  guerriers  ardens 
n  dans  les  expéditions  mditaires  ,  moines 
>'  humhies  et  soumis  dans  les  temples  ;  fléau 
»  des  ennemis  du  Christ  ,  cl  serviteurs  de 
»  tous  les  chrétiens  (i6i)  w. 

L'utilité  de  ces  chevaliers  se  trouvant  trop 


(rt)  De  Chnîraiihriand  ,  Génie  du  christianisme  , 
IV'.  pnrt.Jiv.  Vr. 

(6)  ffetjot^  ïlist.  des  ordres  monastiques  y  loin. 
Vi,   p.   21. 

(c)  Deut.  r.  xxxil,  il.  ^o.  —  Voyez  Jacques  de 
yifO'  >  /'<i'»  orientalis  ,  hb.  I  ,  c.  i.x  Y. 
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circonscrite  dans  la  Palestine  ,  les  Teutoni- 
ques  furent  appelés  en  Prusse  pour  mettre 
un  terme  aux  ravages  des  idolâtres ,  qui  dé- 
vastaient toutes  les  contre'es  voisines  (162). 

Un  autre  ennemi  e'tait  encore  peut  -  être 
plus  dangereux  que  les  Turcs  et  les  Prus- 
siens :  les  Maures  ont  été  plusieurs  fois  sur  le 
point  d'asservir  la  chre'tienté;  et  quoique  ce 
peuple  paraisse  avoir  eu  dans  ses  mœurs  plus 
d'elëgance  que  les  autres  barbares ,  il  avait 
toutefois  dans  sa  religion ,  qui  admettait  la 
polygamie  et  l'esclavage,  dans  son  tempé- 
rament despotique  et  jaloux ,  un  obstacle  in- 
vincible aux  lumières  et  au  bonheur  de  l'hu- 
manité (a).  Les  chevaliers  de  Calatrava,  d'Al- 
cantara,  de  saint  Jacques,  institués  à  l'imita- 
tion des  ordres  de  Jérusalem ,  contribuèrent 
à  chasser  ces  redoutables  musuhiians  hors  de 
l'Espagne  et  du  Portugal. 

Les  ordres  militaires  de  l'Espagne ,  en  com- 
battant les  infidèles,  ont  donc ,  ainsi  que  l'or- 
dre Teutonique  et  celui  de  Saint  Jean  ,  pré- 
venu de  très-grands  malheurs.  Les  chevaliers 
chrétiens  remplacèrent  en  Europe  les  troupes 

(a)   De  Chateaubriand,    Génie  du  christianisme  , 
IV«.  part.,  liv.  V. 
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soldées,  et  fiireiil  une  espèce  de  milice  rv-- 
t^ulicTC  qui  se  transporlail  ou  lo  dani;<'r  rl.til 
\v  plus  prc'SsaïU.  liCS  rois  el  les  barons  ohli«;eR 
de  licencier  leurs  vassaux  au  Ik>uI  de  (|uel- 
([uos  mois  de  service,  avaient  été  souvent 
MM'prls  par  les  l)ar])ares.  Ce  que  rexpérience 
et  le  f^énie  des  temps  n'a\ aient  pu  lairc  ,  la 
rcH^ion  l'exécuta  :  elle  associa  des  hommes 
cpii  jurèrent ,  au  nom  de  Dieu  ,  de  verser  leur 
san«^  pour  la  patrie.  Les  chemins  devinrent 
libres;  les  provinces  furent  purgées  des  bri- 
f;ands  qui  les  infestaient  ,  et  les  ennemis 
du  dehors  trouvèrent  une  digue  à  leurs  rava- 
ges (^). 

Armoi-  Commcnl  parler  des  chevaliers ,  sans  se  rap- 
peler les  armoiries  si  précieuses  à  leui*s  yeux  ^ 
Depuis  cjiic  les  (iroisades  avaient  rassend)lé 
des  armées  innombra!)les  ,  composées  de  sol- 
dats de  toutes  les  nations,  on  ne  pouvait  plus 
reconnaître  des  gueiriers,  dont  la  personne 
cl  le  cheval  même  étaient  cachés  sous  des 
armures  de  fer  ;  souvent  la  liravoure  et  1  il- 


(a)  Génie  du  chriitianismc  ^  IV*.  pari.,  hv.  V. 
—  Vovc7.  (!un«  cet  onvrngp  ce  qnr  dit  M.  «hî  (Jm- 
tcaul)rian(l  ,  mu  Tulilild  des  ordres  reh^icux  Diiii- 
tairct. 
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luslration  se  trouvaient  méconnues  dans  la 
foule.  Alors  on  imagina  d'appliquer  sur  les 
écus  des  images  d'animaux ,  des  pièces  d'ar- 
mure ,  des  bandes  de  métal  diversement  co- 
loriées; marques  adoptées  d'abord  avec  assez 
d'indifférence ,  et  devenues  plus  importantes 
à  mesure  qu'elles  s'identifièrent  avec  la  per- 
sonne dont  elles  étaient  le  signe  distinctif. 
Dans  la  suite  des  temps,  la  gloire  qui  envi- 
ronna l'antiquité  de  ces  armoiries ,  et  quel- 
quefois l'arrogance  de  ceux  qui  en  avaient 
hérité,  les  rendirent  odieuses  Mais  vainement 
l'envie  s'attache  à  flétrir  d'honorables  décora- 
tions :  ensevelirait-elle  dans  l'oubli  les  subli- 
mes actions  de  courage  et  de  vertu ,  dont  ces 
signes  furent  souvent  et  la  cause  et  le  prix  ? 
C'était  en  fixant  les  yeux  sur  les  pièces  de  leur 
écu,  ou  lorsque  l'air  retentissait  de  leur  cri 
de  guerre ,  que  Bayard ,  Duguesclin ,  et  tant 
d'autres  chevaliers  se  sentaient  animés  de  cette 
ardeur  magnanime ,  dont  les  efforts  nous  rap- 
pellent les  exploits  des  temps  héroïques. 

A  l'aide  des  armoiries  ,  les  noms  des  per-    Noms  do 
sonnes  devinrent  noms  de  famille ,  perpétués 
par  succession.  Après  la  patrie,  le  nom  que 
l'on  porta  se  trouva  le  plus  cher  objet  de  l'af- 
fection   d'une   grande   ame,   dont    il  exalta 


famille. 


ic8  LintnTÉ  CIVILE,  civilisa  ikjx. 

toiilfs  les  facilités.  (^)nanil  par  fois  l'nhjt'(  tioii 
de  la  pauvreté  \\u\  toiUrasler  avec  la  nol)lc>.se 
de  ce  nom  »  quel  plus  pressant  alt,Miillon  |>oMr 
im  <crur  généreux!  «  Jl  a  faUn  ^  disait  mi 
»  de  nos  plus  fameux  t^ueniers^  /fur  je  /issr. 
»  cognoisfre  le  nom  de  Mo/i/Inc  ,  qu'est  fn)sfrt* 
»  maison ,  aK*ec  autant  de  perds  et  haz4irds 
)i  de  ma  vie ,  que  siyLlat  nr  vapittiine  are  ja~ 
»  mais  J  ai  et  n  (a).  D'où  tiriez -vous,  intn*- 
pide  Monlhic ,  le  sentiment  d'une  si  ini|>i:rieust' 
nécessité  ?  de  rattacfu'ineTit  pour  ce  nom  «le 
votre  maison  ,  que  vous  aviez  reçu  d'une  suite 
«rancètres. 


(a)  Commentaires  de  niessirc  Biaise  de  àlontluc  , 
liv.I. 
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SECTION  SECONDE. 

COMMERCE. 


vJn  aperçoit  plus  clairement  rinfluence  des 
Croisades  sur  le  commerce ,  que  les  autres  ré- 
sultats de  ces  expéditions.  Les  écrivains  qui 
ont  blâmé  hautement  les  pèlerinages  guer- 
riers, et  atténué  les  avantages  qui  en  ont  été 
le  fruit,  ont  rarement  nié  que  leurs  suites  fu- 
rent très- favorables  à  la  prospérité  du  com- 
merce (a). 

Avant  la  découverte  du  Cap  de  Bonne-Es-  Commer- 
pérance,  les  marchandises  de  l'Asie  péné-  ^^  e  ave^c 
traient  en  Europe  par  deux  routes  presque  l'Asie,   à 

^         •"■  ^         ^  ■"■  ■•■  l'époque 

parallèles   :   ces  routes  aboutissaient  à  deux  des  Croi- 

étapes  ou  places  d'entrepôt,  les  ports  de  la 

mer  Noire  d'un  côté ,  et  de  l'autre  les  ports 
de  l'Egypte. 

(</)  Dans  V Histoire  générale  des  voyages,  (  toin.  I , 
introduction,  p.  27),  on  avance  cependant  que  les 
Croisades  ont  été  nuisibles  au  commerce  ;  mais  on 
n'essaye  pas  de  discuter  cette  assertion. 
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lie  1  Asie  se  cliar»;eaieiit  sur  la  mer  Caspienne, 
entraient  ensuite  dans  le  Vol'^'a  ,  <pi*elios  re- 
montaient jnsfpiau  j>()iTit  le  plus  voisin  »lii 
'J'anais  ;  on  les  conduisait  par  terre  jusrprà  ce 
dernier  (îeuve  ,  sur  lequel  elles  descendaient 
dans  la  mer  >oire.  A  Trebisonde ,  à  (]ons- 
tnntiiu)ple  ,  ou  dans  les  autres  ports  silue*s  sur 
la  côte  méridionale,  les  marcliaiuiises  étaient 
exposées  en  venle  aux  negocians  de  rKuroj>e. 
Seconde  ï^a  seconde  étape  était  lixée  dans  les  Nilles 
*^'  *^  ï'  f^yptc  ,  au  (laire  ,  à  Rosette  ,  a  Damiette,  à 
Alexandrie.  Les  objets  de  trafic  que  fournis- 
sait le  midi  de  TAsic,  embarqués  d'abord  sur 
les  côtes  des  Indes  et  de  la  Perse ,  se  débar- 
quaient à  Suez  ou  dans  quelque  autre  port 
de  la  mer  Rouge.  Un  canal,  monument  de  la 
sage  magnificence  des  premiers  roisd'Fgvptc, 
coulait  du  bras  le  plus  oriental  du  "Sil  d.ms 
la  mer  Ro\ige;  mais  ce  canal,  dont  la  naviga- 
tion était  souvent  obstnu'e  ,  qnoicjue  plusieurs 
fois  rétablie  par  les  maîtres  de  l  l'g^pte,  n'of- 
frit jamais  une  route  permanente.  C.omminié- 
ment  on  faisait  franchir  cet  espace  aux  mar- 
cliandises  des  Indes,  en  les  transp<»rlanl  ,  à 
dos  de  chameaux,  <les  poiis  de  la  mer  Rouge; 
sur  les  rives  du  IN  il.  Le  fleuve  les  distribuait 
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çnfîii   dans  les   villes   peu  distantes   de   ses 
bouches. 

La  situation  des  deux  étapes  indique  assez 
quelles  nations  recueillaient  alors  tout  le  pro- 
fit du  commerce  des  Indes.  Les  Grecs  et  les 
Arabes  allaient  acheter  eux-mêmes  une  grande 
quantité  de  productions  asiatiques ,  sur  les 
lieux  oii  elles  naissaient.  Ces  deux  peuples 
tiraient  ensuite  des  sommes  immenses  du  dé- 
bit des  marchandises  dans  les  villes  de  la 
mer  Noire,  de  FArchipel,  de  l'Egypte,  de  la 
Méditerranée. 

Lorsque  les  villes  commerçantes  de  l'E-    Effet  ge- 

'  néral   des 

gypte  tombèrent ,  pour  quelques  momens ,  Croisades 

1  •  j         /^      *     '         1  r^  surlecom. 

entre  les  mams  des  Croises  ;  lorsque  Lons- 
tantinople  subit  le  même  sort ,  le  commerce 
qui  enrichissait  ces  places  passa  presque  en- 
tièrement aux  Occidentaux.  La  navigation  de 
la  Méditerranée ,  jusqu'alors  partagée  entre 
les  Grecs  et  les  Arabes ,  fut  insensiblement 
abandonnée  aux  Francs.  Voilà  Teffet  princi- 
pal des  Croisades  sur  le  commerce  de  TEu- 
rope.  Remarquons  cependant  qu'avant  ces 
expéditions,  les  Francs  ou  les  Latins,  comme 
les  appelaient  les  Grecs ,  trafiquèrent  dans 
rOrient,  mais  seulement  comme  marchands 
en  second  (i65). 
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Les  gucn'cs  doulre  -  mer  doniitrcut   une 
autre  face  à  ce  iiej^oce.  (iurieux  de  peneUvr 
nous -mêmes  dans  les  relions  de  l'Orient, 
instruits  des  aNautaj^es  prodigieux  (jni  j)ou- 
vaieiit  être  le  fruit  de  ces  voyages ,  pins  ex- 
périmentes dans  la  marine  ,  lasses  d'enrichir 
a  nos  dépens  nos  ennemis,  nous  osâmes  elier- 
tluT  nous-mêmes  Ja   route  des   Indes.   Les 
(Croisades  frayèrent   le  chemin   anx   ^rau(U.*s 
decouNertes    ^eof^raphnjues    <|ui    clian^èrent 
entièrement  la  dnection  du  commerce  (//). 
Imporfan.       Lc  commcrcc  de  l'Orient  em])ras5ait  alors 
n,rrcc        h'icn   plus  de    marchandises  diverses  ,   cju'il 
•^pr    A-  jj'çi^  peut  embrasser  aujourd'hui  :  le  sucre  et 
plusieurs  autres  objets  recherches  par  le  luxe  , 
ou  employés  par  la  médecine,  qui  n'arrivent 
plus  que  du   nonv(\'ni   Alonde  ,  senvoyaiciil 
de  ri'.«^vple  ou  des  Indes.  Les  Europt*ens  ne 
cherchaient  eue  ore  <ju  en  Asie  les  pierreries 
de  couleur  ,  cl  surtout  \cs  êmeraudcs  ,  dont 
b*  prix  t'^alait  celui  des  diamans  ,  avant  (jue 
nous  eussions  découvert  les  mines  fécondes 
que  recèlent   les   montaf^nes  de  rAméri(jiu». 
Les  perles,  qui  se  pèchent  en  grande  quan- 
tité sur  les  rochers  de   la  (ialifornie  ,  se  re- 

{a)   De  (fuif:nrs  f  dans   it*f  jyfrmnirrs   tir  l'Acadt'- 
miedct  inscrifUions  y  toœo  X\A.V1L  p-  4^'^' 

cueillaient 


>iC. 
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cueillaient  alors  seulement  sur  les  côtes  des 
mers  orientales. 

Les  Croisades  firent  prendre  aux  peuples 
de  l'Europe  le  goût  des  délicatesses  et  des 
ornemens  asiatiques  ,  que  plusieurs  d'entre 
eux  n'avaient  jamais  connus;  la  vanité  et  la 
mollesse  leur  rendirent  nécessaires  les  pierres 
précieuses,  la  soie,  les  parfums,  et  toutes  les 
productions,  moins  utiles  qu'agréables,  que 
la  nature  a  semées  avec  profusion  dans  l'O- 
rient. Accoutumés  ,  par  la  fréquentation  des 
Orientaux ,  à  la  brûlante  saveur  des  épices  , 
bientôt  ils  ne  surent  plus  s'en  passer  :  on  ne 
prépara  aucun  mets  recherché  sans  prodiguer 
les  épices  ;  les  vins  même  en  furent  parfumés. 
Les  romanciers  du  temps  des  Croisades  cé- 
lèbrent presque  à  chaque  page  de  leurs  récits, 
la  cannelle ,  la  muscade ,  le  gérofle  et  le  gin- 
gembre. Ces  écrivains  vantent  -  ils  quelque 
odeur  exquise ,  c'est  aux  épices  qu'ils  la  com- 
parent. Leur  féconde  imagination  construit- 
elle  un  superbe  palais  ,  séjour  magique  des 
fées  les  plus  puissantes ,  ils  Tenvironnent  d'une 
forêt  odorante,  plantée  de  tous  les  arbres  qui 
produisent  les  aromates  (ci), 

(i)   Voyez  Le  Grand  d'.'iussjr ,  Hist.  de  La  vie pri* 
yée  des  Français ,  tom.  II,  p.  i6^. 
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Commi^r.        (  )utl(iucs  villcs  dllalic  ,  priiicipalonuMit  )os 

ce  Ut  ft  vil-         ^  *  ^         ^  *  ' 

les  d'iu-  ivj»iil)li(jiifs  (le  Venise  ,  de  (jèiics,  ilc  Pise , 

lie.  .    ,  11,., 

i-elirereiil  presque  enliereineiil  el  le  dciicIk  c» 
411111  (oiuiiicixre  qui  embrassait  UiiU  d'objets 
rcclierelu's,  el  les  autres  avaula^es  de  la  na- 
vifjalion,  ahaudouiiee  aux  lianes  par  les  (Jrio 
el  les  Aralies. 

\  enise,  qui  nourrit  au  milieu  des  eaux  un 
nombre  protii^ieux  d'Iiabilans  (n)  ,  semble  , 
par  sa  situation  naturelle  ^  uc  devoir  être  peu> 
plëe  que  de  coinmercans  et  de  navigateurs,  i 
liCS  (Croisades  facilitèrent  à  celle  rite  orgueil» 
lensc  racconiplissement  de  sa  brillante  desti- 
ncCy  de  faire  lrend)ler  TOrient  par  ses  flottes, 
d'enrjcliir  l'Onideut  par  son  industrie  ,  et  d'y 
faire  respecter  louj»- temps  ses  forces  mili» 
taires  (i()4)-  Gènes  ,  moins  heureuseinent  si^ 
luc»c  cl  moins  rldie  que  Venise  ,  f«il  <rj>eu*> 
danl  assez  puissante  pour  exciter  la  jalousie 
i\e  celle  r('pviblique.  Pise  se  déclara  trop  tôt  la 
rivale  de  Gènes ,  et  la  ruine  de  son  port  fut 
]'ouvra{»e  de  l'implacable  haine  des  (icTuiis. 
Florence,  sans  cesse  eu  proie  aux  discordes 


(«i)   "  Hommes    fencii  tiuiriii  surit  m  tiju  i  r>,   s,;- 
nuius  ,   Sccrcla  fidclium   crucU  ,    lil>.  II ,    pari.  11  , 
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civiles ,  recueillit  cependant ,  par  le  commerce, 
de  grandes  richesses,  qu'elle  consacra  gëne'- 
reusement  au  progrès  des  beaux-arts. 

Les  Croisades  enrichirent  ces  villes  célè- 
bres ,  en  leur  présentant  l'occasion  non-seu- 
lement d'étendre  leur  commerce ,  mais  aussi 
de  porter  à  des  prix  exorbitans  le  fret  de  leurs 
navires  {a).  Les  fatigues  et  les  dangers  que 
Ton  avait  éprouvés  dans  la  route  de  terre,  la 
rendirent  moins  fréquentée  après  les  pre- 
mières expéditions  :  la  foule  des  pèlerins  af- 
flua dans  les  ports ,  et  plusieurs  républiques 
d'Italie  recueillirent ,  en  transportant  des  hom- 
mes ,  des  richesses  comparables  ,  pour  ce 
temps ,  aux  trésors  que  répandit  depuis ,  dans 
les  villes  les  plus  florissantes  ,  le  commerce 
des  marchandises  du  nouveau  Monde. 

Des  établissemens  lointains  donnèrent  à  l'o-  Etablis- 
pulence  de  l'Italie  des  fondemens  plus  soli-  jes  ita- 
des.   Sans  cesse  stimulées  par  leur  intérêt ,  lif"^  ,  ^" 

.  Orient. 

plusieurs  villes,  dont  l'industrie  croissait  avec 
les  succès,  fondèrent  des  colonies  marchandes 
en  Egypte  ,  en  Afrique,  dans  tout  le  royaume 
de  Jérusalem  ,  à  Tyr,  où  les  Pisans  compo- 
sèrent une  fameuse  association  commerciale; 

{a)  Muraioriy  Anticjuiuuçs  lUiUçœ^  dissertai,  XXX. 


^  iG  r  o  vi  M  E  r.  r  r. 

à  Aiitiochc  ,  lie. II!»  Ane  ,  place  d  ariucs  (!<  > 
rlireliens;  en  li'aulres  lieux  encore  ,  <pie  les 
(iroisades  leur  i)uvrirenl  (a);  de  sorte  i\\\r  , 
dans  la  suite,  la  j)riiici|)ale  cause  de  la  ruii  c 
de  A  enisc  cl  des  plus  puissantes  villes  d'Ilallo 
ne  fut  pas  uni<pienienl  la  découverte  du  (lap 
de  Bonne- l'.sperance ,  mais  encore  les  con- 
quêtes qui  rendirent  Selim  V\  niaitrc  de  l'E- 

Asanl  les  expe'ditions    saintes  ,    plusieurs 
villes  d  Italie  possédaient  déjà  des  comptoirs 
de  commerce  dans  Tempiie  gre<:;  mais  (ions- 
taiitinople  étant   («nnhee  entre  les  mains  des 
Latins,  le  génie  actif  des  Italiens  ne  lui  plus 
^rur  par  la  politi<pie  déliante  des  i'mpereurs 
<rr)rifiil.  lis  (i('nois  fondèrent  la  (olouic  i\c 
Clafl'a  ,  <jul  <l«\iiil  très-florissante  ;  les  \  eni- 
tiens  ,  les  Tisans  multiplièrent  leurs  factore- 
ries en  dillërens  endroits.  Les  Vénitiens,  qui 
avaient  toujours  en  vue  la  prospeiile  de  leur 
i:ommeit:e,  demandèrent  les  lies  de  l'ArcLi- 
pel,  ilans  le  partage  qu'ils  firent  avec  les  Fran- 
çais des  jirovinces  contpiises  sur  Tempire  de 
(k>nstantinoplc  ;  mais,  au  moment  de  j>rendrc 
possession  du  lot  adjuge  à  la  repul)li<pie,  ils 

{i)  Muratorif  Jntiquitaies  Italicofydisscriat»  A-XA. 
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Graignirent  de  s'affaiblir  en  occupant  des  pays 
eioignës  et  disséminés  :  cependant,  ne  pou- 
vant se  résoudre  a  laisser  échapper  des  con- 
trées maritimes  si  favorables  au  négoce ,  le 
sénat  invita,  par  une  proclamation  ,  tous  les 
riches  citoyens  à  s'emparer  de  ces  îles,  pro- 
mettant d'abandonner  en  fief  celles  que  l'on 
parviendrait  à  soumettre  (a).  Ainsi,  les  des- 
cendans  de  ces  Grecs,  autrefois  si  jaloux  de 
leur  indépendance  politique  ,  virent ,  pour 
ainsi  dire,  leur  liberté  mise  à  l'encan  sur  les 
places  publiques  de  Venise  (/^). 

En  conséquence  de  cette  proclamation, 
Marc  Dandolo  et  Jacques  Viari ,  se  saisirent 
de  la  ville  de  Gallipoli,  située  sur  l'Helles- 
pont.  Marc  Sanudo  s'empara  des  îles  de  Naxos 
ou  Nixia,  de  Paros ,  Milo,  Hérinea  ;  et  il  com- 
posa de  ces  iles  un  petit  état  que  ses  succes- 
seurs conservèrent  long-temps,  avec  le  titre 
de  ducs  de  Nixia,  sous  la  protection  de  la 
république  de  Venise.  Marin  Dandolo  occupa 


(<0   Luiigicr ,    lllsl.  de  Denise  ^  Uv.  VII. 

(A)  Quoique  de  tons  les  Grecs  ,  les  insulaires  fus- 
sent les  moins  jalon x  de  leur  inde'pendance  ,  cependant 
ils  l'étaient  beaucoup,  en  comparaison  des  autres 
uulions. 


1 18  r  OM  M  £  n  c  f. 

Tilo  <1  Xiiciros;  JérAmc  cl  Anclir  Cliisi  celles 
de  lliéonon,  Miroiw»  cl  Sciro;  Pierre  /.usti- 
giian  et  Dominic  Mirliiel,  relie  de  i.ra;  el 
Pliilofolc  !\ avarier,  cvllc  de  f^emnor. ,  nom- 
mée aujounlhul  Slalimt'iie,  dont  il  se  lit  ap- 
peler ('»ran<l  Duc  ;  d'aulres  seij^neui'^  vénitiens 
ne  furent  pas  moins  bien  pourvns  (a). 

Tons  les  élahlisseniens  cornnierciaiiv  qne 
les  Italiens  fondèrent  en  terre  ferme,  durant 
le  rèpi^nc  trou  court  des  empereurs  I  ilifis  , 
jetèrent  de  si  profondes  racines,  cpi'après  la 
(hnte  de  la  domination  iVaneaisc  ,  les  (irers 
ne-  snrent  on  n'osèrent  les  détruire  :  cjuoicpie 
Mu'licl  Palcolof^ne  |»nl  \<Hr  a\cc  mfpuclnde, 
ces  étranj^ers  remphr  sa  capitale  ,. nouvelle- 
ment rentrée  sous  son  obéissance,  il  leur 
ronfinna  rependant  le  privilège  d'être  f;ou- 
vcmés  selon  leni-s  loix  ,  par  un  maj^istrat  en- 
voyé de  leur  |Kitne.  Ce  prince  n'élant  pour- 
tant pas  sans  déliance,  crut  prndent  de  trans- 
férer daboix)  lesCiénoîs  h  IIéraclée,el  ensuite 
à  Galala  ,  vis-à-vis  de  Péra.  Les  Vénitiens  et 
les  Pisans  ne  se  trouvant  pas  aussi  nombreux, 

(fl)  Du  Cangc  ,  J/iit,  dû  Constaitiinople  ,  sous  les 
rmffcrrurs  français  ,  liv.  II,  d*.  6.  —  Liiugier,  Hi^t. 
de  Denise.  \\v.  VII. 
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Fempereur  leur  permit  dliabiler  F  intérieur 
de  la  ville ,  dans  un  quartier  séparé  ;  mais  il 
fît  démolir  deux  citadelles  dont  ils  auraient 
pu  se  saisir  (a). 

Les  Français  profitèrent  aussi  des  Croisa-  Etabiis- 
des  pour  former  des  établissemens  en  Orient  :  \^,^  pj.^^^ 
Marseille  fut  favorisée  successivement  de  plu-  ;^\^    ^*^ 

^  Orient. 

sieurs  privilèges  par  les  rois  de  Jérusalem  , 
qui  leur  accordèrent,  en  diflérentes  villes,  une 
juridiction  nationale  (h).  Les  seigneurs  fran- 
çais songèrent  aussi  à  employer  leur  vaillance 
de  la  manière  la  plus  utile  à  eux-mêmes  et 
à  leur  postérité;  ils  s'associèrent,  pour  faire 
des  conquêtes,  qu'ils  se  partagèrent  ensuite: 
ainsi  Geoffroy  de  Villehardouin  unit  ses  for- 
ces à  Guillaume  de  Champlite.  Ces  nobles 
aventuriers  prirent  Coron,  que  Champlite 
abandonna  à  Villehardouin,  sous  la  condition 
de  lui  rendre  l'hommage  féodal.  Ils  s'empa- 
rèrent ensuite  de  presque  toute  laMorée,  dont 
Guillaume  de  Champlite  se  qualifia  prince. 


{a)  Pachjrmbre ,  Hist*  de  Michel  et  Andronic  , 
liv.  II,  c.  xxxir,  XXXV.  —  Du  Cange ,  Hist,  de 
Consiantinople  ,  liv.  V,  n°.  3r. 

{h)  De  Guignes  ,  dans  les  Mémoires  de  V  Acadé-^ 
mie  des  ins.cripiiviis  ,  tom.  X.X.X:Ylï, 


\^0  COIIKBRCC. 

\  lllchnrJoiiifi  avait  i\v]li  lenlc  une  «inMaWe 
eiilreprisc  avec  iia  seif^ncur  f^rec,  dont  le  (ils 
l'empi'tlia  ,  par  une  periidie  ,  de  recueillir  le 
fruit  de  ses  travaux.  L'empereur  Baudouin 
donua  le  duché  de  Nicéc,  eu  Riliiynic,  à 
Louis,  comte  de  lilois  ,  et  à  Renier  de  Trit , 
geuliilionime  du  Haynault, celui  de  Pliilipjxv 
f)oli,  en  Thrace.  On  vit  alors  des  ducs  latins 
d  yVthènes  qui  prlient  le  titre  de  (traruis  Sircs 
de  Tht'bes^Gi  le  premier  fui  uriliour^uii^non, 
nomme  Olhon  de  la  Roche  (ti).  Ces  elahlis- 
semens,  quoiqu'ils  n'eussent  pour  ohjet  di- 
rect que  de  satisfaire  l'ambition  de  quelques 
particuliers,  conlril»uèrenl  necessairenjent  à 
étendre  et  à  midliplie*  les  relations  du  com- 
merce; ils  auraient  pu  devenir  même  encore 
plus  utiles  :  si  ce  pnrtafje  de  la  (irèce,  entre 
les  héros  des  (^roisadis  ,  avait  été  plus  stable, 
la  Orèce  aurait  sans  doute  repoussé  les  J'ures^ 
ilont  bientôt  après  elle  devint  la  proie. 

L'île  <Ie  (^hypn%  soustraite  .î  la  domination 
des  empereurs  dOrierit  ,  par  la  bouillante 
valeur  du    roi    Richard,   (ut    unie  momenla- 

(rt)  failli  hanh*iiin  ^  lîisl,  de  la  conquête  de  Cons- 
tnntinopie  f  u''.  I73. — Du  (\tnf(r  ^  Hisl.  des  Empe- 
rttir s  français  tî>   '''       (nntinopiv ,  llv.  I,  n*.  a5,  3i.        j 
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nement  a  la  couronne  d'Angleterre.  Gui  de 
LuNignan  l'obtint  ensuite ,  en  échange  de  ses 
droits  au  trône  de  Jérusalem.  Les  Vénitiens 
la  possédèrent  aussi  pendant  plus  de  quatre- 
vinets  ans.  Dans  les  mains  des  Latins ,  cette 
île  devint  un  célèbre  entrepôt  de  commerce, 
et  des  ruines  d' édifices  considérables  nous  at- 
testent encore  l'opulence  et  la  magnificence 
de  ses  nëgocians  (i65). 

Ce  que  nous  avons  exposé  montre  assez  que    Le  com- 

.  •       1  /*  j^  merce    de 

par  suite  des  Croisades ,  fatales  aux  Grecs  et  PEumpe 
aux  Arabes,  tout  le  trafic  entre  l'Occident  et  ^g^^  en- 
rOrient  dut  passer  presque  exclusivement  par  *'^.  ^^*, 

i  L  i  i  mains  dç$ 

les  mains  des  Italiens ,  connus  alors  sous  le  l»"»- 
nom  de  Lombards  ;  commerçans  actifs  et 
intelligens,  usuriers  impitoyables,  qui  lais- 
sèrent, comme  un  monument  de  leur  indus- 
trie ,  leur  nom  aux  rues  marchandes  de  plu- 
sieurs grandes  villes  :  ces  lieux,  où  des  prêts 
sur  gage  fournissent  plus  souvent  de  passa- 
gères ressources  à  la  prodigalité ,  que  des  se- 
cours utiles  à  la  misère,  attestent  aussi  leur 
insatiable  avidité  (<^).  Us  imaginèrent,  au 
douzième  siècle ,  de  créer  en  plusieurs  villes 

(a)  Voyez    Robcrtson  ,   Introduction   à  l'Hist.  de 
Charles- Quint  y  section  première. 
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des  Consuls  tics  nuiVilKuuh j  pour  jn^cr  li*» 
ditVércnds  des  né^ocians,  et  pour  conclure  des 
ti'ailes  avec  les  elrauf(ei*s  (//)  ;  première  sépa- 
ration de  la  jurisprudence  commerciale  cl 
du  droit  commuu.  On  nous  pardonnera  , 
sans  doute  y  de  ne  pas  nous  •*lre  livrés  à  la 
fastidieuse  énutnéralion  des  divers  étahlis- 
scmeus  commerciaux  des  Italiens  en  (irece 
et  en  Asie  :  il  nous  aura  sulli  de  taire  reniar- 
quer  Je  mouvement,  imprimé  par  les  Croisa- 
des au  commerce  en  {»énéral. 
llaiiâc  L  état   florissant   auquel    le   commerce  de 

1  Orient  eloa  ^  au  midi  del'Kuroiïe,  Venise, 
Gêucs  et  l^ise,  lut  pres(pie  éj^alé  dans  le  nord, 
par  celui  <les  vdies  lianséatiques.  Les  oli jets  né- 
cessaires à  la  inarnie,  toutes  les  pro<lucLions 
des  pav s  froids  ,  ollraieutà  la  Hanse  teuloiiique 
d«»s  prolits  énormes  et  assurés  :  les  [iOniJ>ards, 
rolfHirlant  de  tous  côléb  dans  l'Ailenia^nt! , 
peu  riche  en  argent,  les  denré(;s  du  midi  cl 
(le  l'orient  ,  on  se  livi*a  enlin  a  réclian^t!  des 
marchandises  contre  des  marcliajidises.  I /as- 
sociation hanséatiquc  prit  naissance  vraisem- 
hlablement  vei^  le  conunenceoieal  du  Lrei- 
zicme  siccle  (»^3C>),  et  l'on  doit  penser  que  Tac- 

(")  Aluratorit  Aniùjuiuucs  I ta Lav y  dissertât.  A'.VA'. 
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tivité  du  commerce,  accrue  par  les  Croisades  , 
favorisa  la  réunion  de  cette  puissante  confé- 
dération qui  ne  respirait  que  l'amour  du  gain , 
et  qui  voulait  attirer  toutes  les  richesses  du 
midi  par  les  marchandises  du  nord  (167). 

Une  preuve  différente  de  celles  que  nous  Ecrits  sur 
avons  alléguées,  atteste  encore  les  grands  merce. 
progrès  du  commerce  ;  examinez  le  traite  du 
Florentin  Balducci  :  cet  écrit  est  un  monument 
curieux  de  l'ëtat  du  négoce  dans  le  moyen 
âge.  Balducci,  agent  de  la  compagnie  des 
Bardi ,  de  Florence ,  entreprit  en  cette  qualité 
des  voyages  par  toute  l'Europe  ;  il  nous  a 
laisse  de  longs  détails  sur  les  mesures  et  les 
monnariès  des  différentes  nations ,  sur  les  mar- 
chandises qu'on  leur  porte  avec  avantage,  sur 
celles  qu'on  doit  accepter  en  retour,  sur  les 
foires  et  les  marShës  les  plus  célèbres  (168). 

Les  essais  du  Vénitien  Sanut ,  pour  rallu- 
mer le  zèle  des  Croisades  ,  lui  donnèrent 
Foccasion  de  déployer  aussi  des  idées  fort 
justes  sur  le  commerce ,  dont  il  veut  détour- 
ner le  cours  ,  afin  d'affaiblir  le  Soudan  d'E- 
gypte ;  il  propose  un  système  de  prohibition 
commerciale ,  semblable  à  celui  que  la  France 
met  en  usage  de  nos  jours ,  pour  abaisser  la 
puissance  et  l'orgueil  de  l'Angleterre  :  San  ut 
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fxigCjnon-sculcincntquc  l'on  n'acliclc  aucune 
inarchaiulisc  cii  Égj  pie  ;  mais  il  vcul  cK-lon- 
dre  cl  a(<jiicrir,  de  quehjue  nation  que  ce 
soil,  rien  qui  puisse  être  présume  originaire 
lie  l'empire  du  Soudan  (r/).  Les  marchandi- 
ses devaient  alors  abandonner  leur  direction 
ordinaire  vers  les  ports  de  l'ICgyple ,  et  arri- 
^vcr  uniquement  par  b  Tartaric  (/>).  Le 
même  écrivain  indique  la  possibilité  de  mul- 
tiplier davantage  les  vers  à  soie  en  Clij  pre  , 
dans  la  Sicile,  dans  la  Pouilb  ,  la  Crète ,  la 
Konianie.  11  propose  de  cultiver  les  caunes  à 
sucre  en  Sicile  (c');  projet  exécute  plus  tard, 
puisque  les  cannes  à  sucre  passèrent  de  Si- 
cile (Luis  le  royaume  de  («renadc,  de  là  dans 
rUc  de  ^ladire,  d  ou  on  les  transplanta  au 
Brésil ,  et  enfin  dans  le  reste  de  rAmèri(pic. 
1  ous  CCS  desseins  ,  inspires  par  le  désir  de  re- 
nouveler les  (^roLsades,  naissent  en  qnebpic 
Ifiçoii  des  expc'dilions  précédentes  ,  «jui  ou- 
Mireut  aux  Francs  le  chemin  des  Indes,  et 
les  accoutumèrent  à  porter  dans  les  sp(*cula- 
lii>us  du  commerce  tles  vues  plus  étendues. 

(a)  Sanutus  Scçreta  fideliuni   cruciSf   etc.  lib.  1, 
part.  IV,  c.  3  «  4 ,  5',  6. 

(6)  Ibid.  lib.  I,  part.  I,  c.  l. 
(c)  Ibiit.  lib.  I  ,  part,  1 ,  c.   2. 


a 
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En  animant  le  commerce  d'une  nouvelle  Art  de  i 
aciivité,  les  Croisades  perfectionnèrent  neces-  ^-^J^^'' 
sairement  l'art  de  la  navigation.  Remarquons 
d'abord  ,  que  la  mer  paraissait  moins  redou- 
table quand  on  l'affrontait  pour  remplir  un 
devoir  religieux  ;  insensiblement  ce  terrible 
élément  ne  fut  plus  détesté ,  comme  l'inévi- 
table tombeau  de  tous  les  humains  qui  lui 
confiaient  leur  vie  et  leur  fortune  :  aussi ,  les 
Taisseaux  cessaient  d'être  guidés  par  l'ins- 
tinct aveugle  ou  l'expérience  insuffisante  des 
pilotes.  La  boussole,  dont  il  est  si  difficile  de 
constater  la  première  origine  ,  devint  d'un 
usage  commun  sur  les  navires  qui  fréquen- 
taient la  Méditerranée  ,  et  peut-être  cet  ins- 
trument ne  fut-il  inventé  qu'à  l'époque  de  la 
première  Croisade  (  169).  On  admira  l'heu- 
reuse et  téméraire  industrie  des  Itali(nis  ,  qui 
éludaient  les  caprices  et  la  fureur  des  flots. 
Ces  navigateurs  eux-mêmes  se  perfection- 
nèrent encore  en  transportant  sans  cesse  les 
pèlerins  ;  on  ne  crut  plus  impossible  de 
faire  voile  pendant  l'hiver  (170).  Venise  sur- 
passa toutes  les  nations  par  l'éclat  de  sa  gloire 
maritime  ;  elle  mérita  qu'un  pape  de  ce  temps, 
jaloux  de  témoigner  sa  reconnaissance  envers 
ies  défenseurs ,  présentât  solennellement  au 
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Joj^e  col  anneau  nuplial ,  tjiii  fui  pendant  plu- 
sieurs siècles  un  enihlcnie  sin^'ulier  de  la 
puissance  navale  de  la  ropuhlicpie  (171). 

D'autres  flottes  que  cilles  des  Italiens  vo- 
guaient aussi  vd's  la  Terre  sainte  :  on  ^ll 
dans  les  mers  du  Miili  plusieui^s  vaisseaux 
i  harpes  de  ces  pirates  et  de  ces  aventuriers, 
qui  sortaient  tous  les  ans,  en  sif;rand  nonihrc, 
des  contrées  du  ^ord  ;  les  Flaniands  ,  les 
Hollandais,  les  Suédois,  les  Danois  porté- 
lent  (jneKpielois  aux  clnéliens  d'Orient  des 
secours  considéral)les  ;  des  INorvt'f^iens  aidè- 
rent le  roi  Baudouin  à  reprendre  Sidoii  (17:1); 
des  Flamands  enlevèrent  liishonue  aux  Sarra- 
sins (17^0.  Ces  petiples  septentiMonaux  mon- 
taient des  bàtiniens  pontés  et  massifs ,  tandis 
({uc  les  navires  en  usage  sur  la  Méditerranée 
étaient  très-légers  et  d'une  forme  plus  a|)latie; 
dilTérencede  structure,  que  sans  doute  on  n'a- 
pcrcnt  pas  sans  en  comparer  les  avantages  et 
les  inconvéniens  réciproques. 

^ous  datons  des  Ooisades  rétablissement 
dune  marine  française.  IMnlippe  Auguste,  u 
son  retour  <le  la  Terre  sainte  ,  forma  ime 
flotte  nationale  ;  antérieurement  les  flottes 
françaises  ne  se  composai<nt  cjue  de  bâtimens 
étrangers  loués  pour  un  certain  temps  (174)- 
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'La  charge  d'amiral,  dont  l'idée  et  le  nom  fu- 
rent empruntés  des  Grecs  ou  des  Arabes  , 
devint  vers  la  seconde  Croisade  un  emploi 
perpétuel  ;  auparavant  on  ne  le  conférait 
qu'au  commencement  d'une  guerre  ,  avec 
laquelle  son  autorité -finissait  (a). 

Bientôt  les  cotes  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée se  couvrirent  de  vaisseaux  ,  dirigés 
par  des  marins  prudens  et  intrépides  ;  enfin 
l'on  abandonna  ce  roulage  de  marchandises, 
depuis  Anvers  jusqu'à  Gênes  ,  transport  dis- 
pendieux, lent  et  difficile  (ij5).  : 

L'architecture  navale  mit  à  profit  jusqu'à  Aicliitec- 
«ertains  abus ,  que  les  Croisades  introduisi-  v^ie. 
rent  momentanément  dans  cet  art  :  on  avait 
construit  a  la  hâte ,  pour  embarquer  les  pè- 
lerins ,  des  navires  d'une  capacité  démesu- 
rée, dépourvus  de  solidité,  et  sans  propor- 
tion entre  toutes  leurs  parties  :  les  marins 
qui  désiraient  rendre  leurs  voyages  plus  lu- 
cratifs, et  les  passagers  attachés  souvent  à 
voyager  de  compagnie ,  firent  adopter  ces 
batimens  irréguliers.  Cependant  cet  écart  des 
piincipes  de   la  construction  des  vaisseaux  , 

{a)  Morisolus  y  Orbis  maritinii  Hisloria.  lib.  II, 
r.    VII,  viir. 
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qui  causa  la  pcrlt*  ilc  plusieurs  floUes  noin- 
Lrcusfs,  amena  une  heureuse  iunovaliou  dans 
rai-cljiU'Clure  navale  :  l'expérience  apprit  cjuini 
seul  mât  n  était  pas  sutlisauldans  un  hàtinuiit 
d'une  f^randeur  di'inesunie  ,  et  l'on  jx  ni 
rapporter  à  ce  temps,  l'usage  de  dresser  plu- 
sieurs mais  <lans  uu  même  nasirc;  pratiipic 
dont  l'anciennelê  esl  hien  prouvée,  (juui<pie 
l'orii^ine  en  soil  incertaine  (rt). 

]/augnienlalion  du  nombre  des  voiles  dé- 
tail èlro  une  suite  nécessaire  de  ce  nouvel 
usage  ;  les  navires  ne  se  Irouvèrent  plus  ar- 
rêtes au  milieu  de  leur  course,  parrahscncc 
d'uti  vent  diret  lemcnt  favorable  :  en  dispo- 
sant ses  voiles  avec  art,  le  navigateur  intel- 
ligent avança  presque  loujoui's  vei^  le  but  de 
«on  voyage.  Celle  manière  de  naviguer  vers 
un  point  ,  avec  un  vent  presque  contraire  , 
doit  certainemenlêlre  complêe  entre  les  plus 
ingêuieiLses  et  les  plus  importantes  décou- 
vertes (i7<>)- 

Juntpru-  Qu'on  rcmontc  jus4pi'aux  sources  du  droit 
nianlime  de  l'iiiurope,  et  l'on  découvrira  des 
traces  non  douteuses  de  l'iiiflurnce  des  (^roi- 


(a)  De  1}  ois  me  \  lé  y  dr  i  j4rchuecture  rtmvalc  ^  an- 
cieiute  ci  moderne,  Purl.  Llf  |>.  343.  J 
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sades  sur  cette  branche  de  la  législation  ;  les 
tables  d'Amalphi  ,  les  usages  nautiques  des 
Vénitiens,  des  Génois,  des  Pisans,  des  Ara- 
gonois  (177)  et  des  Catalans ,  furent  la  base  de 
la  jurisprudence  navale  des  modernes ,  com- 
me les  loix  de  Rhodes  le  furentchez  les  anciens. 
Le  trafic  des  Amalphitains  avec  l'Orient  flo- 
rissait  long-temps  avant  les  Croisades  (ci)  ^ 
et  ce  peuple ,  non  moins  sage  qu'industrieux, 
avait  consigne  sa  jurisprudence  maritime  en 
des  tables  ou  recueil  de  loix  ;  mais  les  Croi- 
sades ayant  couvert  de  vaisseaux  la  Médi- 
terranée, on  sentit  la  ne'cessité  de  recourir  à 
des  loix  plus  complètes  ;  on  compila  pour 
lors  ces  antiques  tables  d'Amalphi ,  avec  les 
coutumes  incertaines,  introduites  parles  nou- 
velles navigations.  Telle  fut  l'origine  du  Con- 
sulat de  la  mer ,  code  adopté  par  tous  les 
peuples  navigateurs  de  l'Italie,  approuvé  par 
un  comte  de  Toulouse  et  par  saint  Louis, 
roi  de  France  ;  ces  deux  princes  croisés  en 
prirent  connaissance  en  Italie ,  et  le  rapportè- 
rent dans  leurs  états  (h), 

{ji)  IViilcrmus  Tjr.  lib.  XVIII ,  c.  iv  ,  v.  — 
Jacohus  de  Fiiriaco,  Hist,  orienlalis,  llb.  I ,  c.  LXiv; 

(^)  Voyez  Giannone ,  Hist,  civile  du  rojraume  de 
N aptes,  liv.  XI ,  c.  VI. 
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Le  Consiilal  de  la  mer  n'csl  pas  Tuniit  - 
conipilalion  des  loix  ninrilimes  ,  qui  fut  aio.  > 
rédigée.  I.a  reine  Kleonore  de  (iuieniie,  à 
son  retour  de  la  Ten*e  saiule  ,  lit  dresser  lui 
co<le nautique, apjx'lt*  IhUcs  iVOlcrofiydn  noi.» 
de  cette  ile  coninicrcaute ,  à  laquelle  il  1:1 
principalenienl  destine  {a)  ;  ces  rôles,  eonn..^ 
encore  sous  le  litre  de  Jtt^vmcfis  dOU*roii  , 
et  dont  les  Anglais  attrilmeut  sans  fondemeni 
la  rédaction  à  un  de  leurs  rois  (178)  ,  obtin- 
rent sur  les  mers  de  l'Occident ,  la  niènrc 
autorite  accordée  eu  Orient  au  livre  du  Con- 
sulat ;  ils  servirent  de  modèle  aux  oinlonnaîK\'s 
de  AVisl)uy  ,  composées  par  les  honri^'eois  de 
celte  ville,  fameuse  jadis  par  l'activité  de  son 
commerce,  depuis  long -temps  ruinée,  au- 
joiud'hui  presque  oubliée  (179).  Plusieurs  na- 
tions septentrionales  puisèrent  dans  ces  der- 
nières ordonnances  les  èlèmens  de  leur  ju- 
risprudence parlicïillère. 

Les  Croi.^adcs  conlribnèrrnt  «lonc  à  la  for- 
mation du  droit  maritime ,  en  faisant  naître 
ride'c  de  rassembler  les  principes  du  (ionsula!, 
en  les  perfectionnant,  et  en  les  rèpaiulant  dans 
une  grande  partie  de  l'ICurope.  Sur  le  mo(irIt; 

(rt)  Cleimc^  Ut  et  Coutumes  de  in  mer  y  p.  a. 
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du  Consulat,  et  d'après  l'expérience  rapportée 
des  mers  de  l'Orient,  furent  rédigés  en  France 
les  jugemens  d'Oléron,  et  ces  deux  codes  se 
confondirent  ensuite  dans  les  ordonnances  de 
Wisbuy,  qui  réprimèrent  le  penchant  des  peu* 
pies  du  Nord  à  la  piraterie. 

Ainsi  prirent  naissance ,  dans  l'étroite  en- 
ceinte de  la  Méditerranée,  les  principes  de 
cette  jurisprudence  qui  soumet  les  espaces 
de  rOcéan  à  l'empire  de  ses  loix  ,  et  régit 
par  de  sages  réglemens ,  ces  républiques  flot- 
tantes qui  voguent  à  travers  des  solitudes  im- 
menses. 

A  l'influence  directe  des  Croisades  sur  le 
commerce  et  la  navigation ,  il  faut  joindre  celle 
qui  résulta  indirectement  de  ces  voyages  guer- 
riers sur  la  civilisation.  Que  l'on  se  rappelle  ici 
ce  que  nous  avons  observé  sur  l'aniélioratioa 
du  sort  des  serfs  et  sur  leur  affranchissement; 
que  l'on  ne  perde  pas  de  vue  l'adoucissement 
du  droit  d'aubaine  ,  l'abolition  des  péages 
et  des  taxes  arbitraires,  l'érection  des  Com- 
munes ,  l'affaiblissement  du  régime  féodal , 
la  renaissance  de  l'autorité  monarchique,  la 
pacification  des  états  désolés  par  la  guerre. 
Tous  ces  heureux  changemens  contribuèrent 
aussi  à  la  prospérité  du  commerce  :  le  citoyen, 
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sûr  lie  recueillir  lui-nicme  cl  de  transmriir^ 
h  ses  enfans  les  fruits  de  son  iiuluslrie  ,  re- 
doubla d'anleur  pour  le  travail ,  porta  lui  rs- 
prit  irivenlif  dans  le  commerce  et  les  arts  ; 
anime  par  l'espoir  du  gain,  il  se  livra  avri 
intrépidité  à  la  merci  des  vents  et  des  (lois. 
Toujours  la  civilisation  et  le  eonnuerce  s( 
prêtent  dans  leurs  pron;rès  im  secours  nni- 
luel  :  partout  oii  les  mœurs  s'adoucissent  on 
voit  aussi  le  commerce  fleurir  ;  cl  récipro- 
quement, dans  les  lieux  fortunés  où  le  com- 
merce H'pand  Tahondancc  cl  le  luxe  ,  les 
mœurs  deviennent  moins  rudes  et  moins  sau- 
vages (a), 

{a)  Voyez  V Esprit  des  loix ,  liv.  XX,  c.  i. 


t 
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J-j  E  s  mêmes  causes  qui  donnèrent  au  com~ 
merce  une  nouvelle  activité,  servirent  puis- 
samment à  développer  toutes  les  ressources 
de  l'industrie. 

Ce  dernier  point  serait  un  de  ceux  sur  les- 
quels nos  recherches  paraîtraient  peut-être  le 
plus  intéressantes ,  si  nous  pouvions  trouver 
dans  les  historiens  des  renseignemens  précis. 
L'époque  de  la  plupart  des  inventions  utiles 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Rarement  le 
siècle  qui  recueille  le  premier  les  fruits  d'une 
heureuse  découverte  ,  se  montre  soigneux 
d'apprendre  aux  siècles  qui  le  suivront,  quels 
furent  ces  hommes  dont  le  génie  transcen- 
dant ,  ou  le  travail  opiniâtre ,  lui  ont  procuré 
des  jouissances  utiles  ou  agréables.  Ainsi  se 
seront  effacées  les  traces  des  différens  bienfaits 
dont  l'Europe  fut,  sans  doute  ,  redevable  aux 
Croisades. 
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Ia!  Ioio       Tout  nous  porte  à  présumer  que  ces  bran- 
Ir»  Croi-  chcsd  inausli*ic,  (jui  n  existent  que  par  le  luxe 
des  particuliers  ,  devinrent  plus   Horissiuites 
durant  les  Croisades.  Si  l'on  en  croit  les  histo- 
riens ,  les  seigneurs  français  n*auraient  coni- 
luencé  à  connaître  la  prodii^alilé  qu'à  It^poque 
des  guerres  sainli^s.  Le  roi  de  Trauce,  Louis-ie- 
Jcuiic,  fut ,  dit-on  ,  le  premier  de  sa  race  qui, 
à  l'occasion  du  voyage  de  Jérusalem  ,  fit  pa- 
raître la  niat^nilicence  convciiahle  à  un  j^rand 
souverain  (a).  Kntre  les  ])raves  guerriers  <pii 
se  rassemblaient  de  toutes  paris  avec  lanl  d'i^m- 
presscincnt  de  signaler  leur  valeur,  pouvall- 
il  s'en  Ircnivcr  beaucoup  qui  ne  fussent  pas 
jaloux  de  briller  aussi  par  l'ffcint  et  la  reclier- 
clic  de  leur  équipage  milltain*  ?  Il  dut  s'ftablii 
])armi  les  chevaliers,  une  sorte  de  rivalité  na- 
tionale et  particulière  :  la  gloire  de  lem*  pays , 
la  haute  idée  qu'ils  avaient  charnu  de  lem*  r.o- 
Idesse,  les  excitaient  à  déployer  celte  magni- 
ficence sur  laquelle  le  peuple  règlf^  son  estinuv 
Aussi  voyait-on  les  nobles,  a\i  moment  dr 
paiiir  pour  la  Croisade,  rougir  de  la  simplicité 
rustique  de  \r\]r<  pères  .  •-<*  vêtir  de  i-M-tw^  1. 1- 


(a)   Fiwchrt ,  Rcntfil  de  Vorigine  Je  la  liingiu'  ri 
pdfsi'S /ranraisc,  liv.  1  ,  c  vili. 
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bits  et  des  plus  précieuses  fourrures  (i8o). 

Le  luxe  des  pelleteries  ,  aucruel  s'attachent  ^^  .^"^^ 
surtout  les  peuples  dépourvus  de  manui'ac-  nues  di- 
lures  y  lut  pousse  a  1  excès  ;  mais  il  ne  laut 
pas  y  sans  doute ,  prendre  à  la  lettre  ce  trait 
satirique  d'un  auteur  allemand  :  Nous  soupi- 
rons, dit-il,  après  un  habit  de  martre,  comme 
après  le  souverain  bonheur  Ça).  Ce  goût  dis- 
pendieux put  cependant  s'affaiblir  après  quel- 
ques voyages  en  Asie  :  les  étoffes  de  soie  des 
Grecs  durent  charmer  les  Occidentaux  par  la 
séduisante  variété  de  leurs  brillantes  couleurs  ; 
le  luxe  des  habits  prit  alors  une  direction  qui 
tourna  au  profit  de  l'art  industriel. 

A  l'époque  des  premières  Croisades  ,  il  Maimfae- 
n'y  avait  d'autres  manufactures  d'étoffes  de  t^l^s.^ 
soie,  que  celles  des  Grecs;  genre  d'indus- 
trie qu'ils  avaient  enlevé  aux  Persans  :  mais 
bientôt  eux-mêmes  furent  forcés  de  le  céder 
à  la  Sicile  (i8i);  ensuite  des  ouvriers,  sortis 
de  cette  île ,  apprirent  aux  Italiens  à  fabriquer 
les  étoffes  de  soie  :  ce  travail  occupa  particu- 
lièrement les  religieux  de  l'ordre  des  Ilumi- 


(n)  «  yid  vestem  marlurinam  anhelamus  quasi  ad 
»  surnmam  beatiludinem  ».  —  Voyez  Du  Can^e ,  Dis- 
scrtalion  l'^^ ,  sur  JoinvilU. 
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UêSj  qui  iiivciUèroiil,  ilit-uu  ,  les  draps  il'oi» 
et  dargcnl  (182).  On  ne  saurait  douter  (jue 
les  Croisades,  en  attirant  dans  lllalie  une  at- 
flucnce  extraordinaire  drlranj^ers  ,  n'aient  ac- 
eelen»  «lans  cette  contrée  les  profères  de  1  lu- 
duslrie.  Les  historiens  déplorent  l'arrivée  de 
<Jiarles  d'Anjou  à  Naples,  comme  le  funeste 
moment  où  les  Italiens  ,  auparavant  simples 
et  f;rossicrs,  se  livrèrent  aux  d(*penses  d'un 
luxe  effréné  (i85). 

Dans  les  villes  d'Orient,  les  SaiTasins  avaient 
aussi  forme  des  manufactines  d'etotVes,  et  les 
(iroisés  y  achetaient  des  tissus  de  poil  de  «ha- 
meau (i8/#).  Ces  manufactures,  et  celles  des 
<irecs,  soit  que  cesdernicres  fussent  transpor- 
tées à  l'alerme  ,  soit  qu'elles  fussent  restées 
dans  l'empire  de  (ionstantinople ,  purent  ser- 
\lr  de  modelé  et  d'encouragement,  en  l.u- 
rope,  à  plusieurs  établissement  «"i  l'on  h.«- 
vaillait  la  laine  (i85). 
VcrrcTiv'.  Tyr  renfermait  plusieurs  verreries  fameu- 
ses. ï>e  sal)lc  qui  couvre  les  environs  de  celle 
ville,  est  propre  à  donner  une  grande  trans- 
parence à  la  matière  vitrifiée  ,  dont  on  f.i- 
c  onnait  des  vases  admirables  (//).  Ces  mann- 

(«0  ff  liUrm,  JjT,  iib.  \iii,(.  1:1. 
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factures  excitèrent  peut-être  rémulation  de 
Venise ,  qui  tira  un  grand  profit  de  ses  verre- 
ries ,  particulièrement  au  quinzième  siècle, 
quand  on  abandonna  l'usage  des  miroirs  de 
métal  pour  leur  substituer  ceux  de  glace  (a). 

Voici  quelques  particularités  sur  les  inven-  inven- 
tions, les  seules  que  nous  ayons  pu  recueillir. 
Les  moulins,  qui  sont  mis  en  mouvement  par 
la  force  du  vent,  furent  inventes  dans  l'Asie 
mineure ,  où  l'on  trouve  peu  d'eaux  couran- 
tes. On  a  prétendu  que  les  Croises  les  firent 
connaître  en  Europe  ,  au  douzième  siècle  ; 
conjecture  que  semblerait  confirmer  l'applica- 
tion des  pièces  de  ces  moulins  dans  un  grand 
nombre  d'armoiries  anciennes ,  mais  que  d'au- 
tres témoignages  ne  nous  permettent  pas  d'a- 
dopter (i86).  Quelques  auteurs  ont  aussi  pré- 
sumé que  les  Croisés  ont  répandu  en  Occi- 
dent l'invention  du  papier  ,  que  les  Grecs 
leur  avaient  communiquée  (187). 

Les  Arabes  excellaient  à  travailler  les  mé- 
taux ;  ils  savaient  les  ciseler  et  les  incruster  : 
ils  inventèrent  l'art  de  damasquiner_,  qui  trans- 


(rt)  Voyez  De  Guignes  ,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  ,  tome  XXXVII.  — 
Voyez  aussi  Vllist,  de  la  Li^uc  de  Cambraj ,  liv.  V. 
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jKirlc  sur  l'acier  réclalel  la  nui- iiificencedc  l'or 
el  de  Tarf^enl.  Les  antiquaires  observent  <|uc, 
depuis  les  Croisades,  le  relief  des  monnaies 
et  l'empreinte  des  sceaux  paraissent  moins  in- 
corrects; et  plusieurs  attril>uent  celte  amélio- 
ration aux  le<;ons  des  Arabes.  F.es  Croises, 
quoique  indif^nes  de  la  profanation  du  temple 
de  Jérusalem  ,  ne  purent  cependant  s'empè- 
clicr  d'admirer  les  ornemens  de  métal  prt-cieux 
dont  les  colonnes  et  les  murs  avaient  été  ar- 
tfstcment  revêtus  en  l'Iioimeur  de  .Malhimef  ; 
ils  enlevèrent  plus  de  cinq  cents  vases  d'ar- 
î^ent  ,  destinés  au  service  du  faux  prophète 
(i88).  ÏA*  procédé  de  fixer  l'émail  sm*  les  mé- 
taux ,  et  d'employer  à  la  peinture  la  solidité 
cl  la  vivacité  de  ses  «'ouleurs,  put  se  perfec- 
tionner aussi  p.'ir  la  >  ne  des  ouvra»^ps  ara- 
bes (i8<)).  On  apporta  d'Orient  (juanlilé  de 
rubis  ,  d'hvacintes,  dVmcraudcs  ,  «le  sapliiin;, 
de  diamans;  et  Ton  s'appliqua  à  enchâsser  ces 
matières  précieuses  dans  l'or  et  rarp;enl ,  à  les 
faire  paraître  sans  cesse  nouvelli»s  par  le  goût 
de  renlouraf;c  et  de  la  monture  (ifp). 
Art  '!-  la  Cette  science  cruelle  qui  apprend  aux  lioni- 
^"'"  '  mes  à  s'égorger  avec  méthode,  lart  de  la 
j;neîTC  n'a ,  comme  tous  les  autres  arts,  mar- 
ché cpic  progressivement  vers  sa  perfection  ; 
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progrès  fatal,  et  que  néanmoins  on  pour- 
rait considérer  comme  l'adoucissement  d'un 
grand  fléau  y  si  la  guerre  la  plus  savante  était 
aussi  la  plus  courte.  La  guerre  des  Croisades 
était  bien  différente  de  toutes  ces  expédi- 
tions, de  voisin  contre  voisin^  achevées  aussi 
promptement  qu'elles  étaient  résolues.  En  ces 
guerres  ordinaires  ,  vainement  le  suzerani 
aurait  essayé  de  retenir  ses  vassaux ,  après 
l'expiration  du  terme  fatal  auquel  ils  devaient 
le  laisser  tout  seul  en  face  de  ses  ennemis. 
Dans  les  Croisades ,  au  contraire ,  les  vassaux 
s'astreignirent  volontairement  à  prolonger  leur 
service  militaire  ;  effet  important ,  que  nous 
avons  observé  en  décrivant  l'affaiblissement 
du  gouvernement  féodal.  Cette  prolongation 
forma,  dans  les  épreuves  d'une  pratique  plus 
continue,  des  guerriers  expérimentés  (ci). 

Les  expéditions  saintes  exigèrent  des  soins 
et  des  préparatifs  immenses  ,  jusqu'alors  inu- 
sités :  il  fallait  s'assurer  la  fourniture  des  vi- 
vres, ou  former  des  magasins;  régler,  à  tra- 
vers des  contrées  presque  inconnues,  la  mar- 


(a)  Quelques  manœuvres  des  armées  croisées  sont 
encore  aujourd'hui  dignes  d'être  admirées.  Voyez 
Bcnclon  de  Morangc,   Hist.  de  la  Querrc  ^  p.    102. 


l40  INDUSTniE. 

cbc  ilarmt'cs  iniiombrahles  ,  composées  de 
diverses  nations  ,  embarrassées  de  lemnies , 
d'eiifaus ,  de  vieillards.  On  avait  ensuite  à  ré- 
partir ces  troupes  sur  des  vaisseaux ,  à  prévoir 
les  inconvêniens  de  rembarquement  ,  à  re- 
médier aux  accidens  si  conimuns  dans  une 
f;uerre  portée  au-delà  des  mers.  Les  cliefs  des 
premiers  Croises  s'éparj^nèrent  ,  il  est  vrai  , 
ce  vaste  détail,  et  cette  omission  de\iut  fu- 
neste à  plus  d'une  armée, dont  la  majeme  par- 
tie péril  avant  même  d'avoir  aperçu  l'ennemi. 
Di'f.;ii  .Mais  une  cruelle  expérience  ne  lut  pas  per- 
uut.  due  pom'  les  entreprises  sui\antes  :  par  les 
soins  dune  police  \  i<{ilante  et  sévère  ,  les  mar- 
ches eutrainèrent  moins  de  confusion  et  de 
désordre  ;  on  sentit  la  nécessité  de  la  rigueur 
iiillexible  des  loix  militaires  ,  scid  liTin  d'une 
multitude  disposée  à  la  liceiu'e,en  propmlion 
de  ce  qu'elle  est  plus  nombreuse  et  plus 
éloignée  de  ses  foyers;  aussi  les  départs  j>our 
la  Terre  sainte  donnent- ils  presque  toujours 
lieu  il  des  ré^lemens.  Richard,  roi  d'Angle- 
terre ,  confia  la  police  de  sa  (lotte  à  cin(|  ju^es  , 
et  fixa  des  chàlimens  pour  tous  les  crimes  qui 
])ourraient  se  commettre  (191)*  Les  rois  de 
France  ne  négligèrent  pas  non  plus  ce  soin 
important  (192).  H  ne  faut  donc  pas  cmbras- 
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ser  r opinion  de  ces  écrivains  qui  ne  voient, 
dans  toutes  les  armées  croisées,  que  des  trou- 
pes vagabondes  ,  errantes  à  l'aventure ,  sans 
chef  ni  subordination. 

Pourquoi  tirer  des  désordres  de  la  première 
expédition  une  preuve  que  les  expéditions 
suivantes  fussent  aussi  mal  ordonnées  ?  Un. 
officier  de  Saladin ,  annonçant  à  son  maître 
la  marche  des  Croisés ,  commandés  par  Con- 
rad roi  d'Allemagne  ,  rendait  ce  beau  témoi- 
gnage à  leur  discipline  :  «  Ils  sont  contenus 
»  par  une  police  si  exacte  et  si  dure ,  qu'elle 
))  tient  de  la  cruauté;  pour  les  moindres  fautes 
»  on  les  tue  comme  des  victimes,  sans  que 
»  rien  les  puisse  garantir  du  châtiment  (a)  ». 

11  est  hors  de  doute  que  les  Croisades  fu- 
rent la  cause  du  premier  établissement  de  la 
discipline  dans  les  armées  d'Occident;  police 
jusqu'alors  bannie  par  l'insubordination  féo- 
dale 5  et  rendue  moins  nécessaire  par  le  peu 
de  durée  des  guerres ,  et  par  la  proximité  des 
lieux  qui  en  étaient  le  théâtre. 

Autre  cause  de  perfection  pour  l'art  mili- 
taire :   les  peuples  belliqueux   qui  combat-  litaiies. 


(û)  Marin,  Hist.  de  Saladin,  liv.  X. 


lons  nii- 
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laieiil  on  Asie,  sous  les  incnies  di-apeaux  ,  rr 
lirciit  part  mulucllemcnl  de  leur  exprricncc 
pailiculicrc;  les  Allemands,  tient  1rs  empc- 
rein-s  siniaq^inalent  représenter  les  Clesars  , 
avaient  conserve  les  principes  des  anciens 
Romains  pour  les  campemens  (a).  Kn  Italie , 
le  f^enie  rusé  de  la  nation  et  la  rivalité  de  qua- 
rante villes  indépendantes,  av.ûent  fait  lieu- 
rir  l'art  de  construire  des  machines  pour  d»i- 
lendre  ou  emporter  les  places  ftjrtes  (195). 
Les  sièges  de  I\icée  ,  d'Antioche,  de  Damii*- 
te,  de  JtTusalem ,  si  fameux  dans  lliisloin! 
des  (iroisades,  et  où  s'exercèrent  la  patience 
et  l'industrie  de  tant  de  chefs  ,  firent  naître 
sans  doute  des  inventions  nouvelles;  on  ado}>- 
ta  aussi  des  machines  de  cjucri'C ,  propres  aux 
San'asins  ,  entre  auti*es  les  herses  de  porte  ,  en 
forme  de  grilles,  qui  ouvrent  ou  ferment  su- 
bitement l'entrée  des  villes.  (  if)^)' 

Le»  Croises  au^rmentèrent  la  pcs;mtcur  de 
leur  armure ,  et  prirent  sans  doute ,  dans  celle 
innovation,  les  Sarrasins  pour  mo<leles  :  les 
cavaliers  nommés  ^^ff^tilnns ,  qui  faisaient  la 
force  principale  de  l'armée  du  roi  de  Mosui , 

{a)  îlndt-vic  ,  lib.  II ,  c.  il  ;  cilc  par  Daniel  ^  Hist. 
de  la  milice  française* 
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<îouvraicnt  de  lames  d'acier  et  leur  personne 
et  leur  cheval.  Dans  le  moment,  où  les  Croi- 
sés s'équipaient  à  la  manière  des  infidèles, 
ceux-ci  trouvant  apparemment  leur  liarnois 
trop  pesant,  adoptèrent  celui  dont  les  Croisés 
se  dégoûtaient  :  on  voit ,  en  effet ,  dans  quel- 
ques tableaux ,  de  simples  Jacques  de  maille 
vêtir  les  Sarrasins.  Souvent  les  nations  sont 
moins  attachées  à  leurs  propres  coutumes  , 
qu'envieuses  des  habitudes  étrangères  (iQ^). 

Les  ingénieurs  sarrasins  excellaient  dans  peuxti 
la  composition  des  feux  d'artifice  ;  ils  lan-  '^^^^* 
çaient  avec  des  machines  ,  dans  les  assauts  et 
dans  les  batailles ,  le  feu  inextinguible ,  in- 
venté par  les  Grecs  (196) ,  et  si  terrible  dans 
ses  efl'ets,  que  les  hommes  semblaient  rava- 
ger la  terre  par  le  feu  des  enfers.  Les  Croi- 
sés ne  peuvent  cacher  la  frayeur  que  leur  ins- 
piraient ces  feux  dévorans  (197)  j  dont  il  ne 
semble  pas  qu'ils  aient  surpris  la  préparation 
(198).  On  fabriquait  cependant  en  Occident, 
peut-être  d'après  l'exemple  des  Sarrasins  , 
d'autres  artifices  moins  redoutables.  Il  est 
à  croire  que  les  guerres  des  Croisades  hâtè- 
rent la  découverte  de  la  poudre  à  canon ,  en 
multipliant  encore  l'usage  des  matières  qui 
entrent  dans  sa  composition  :  ces  matières. 
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que  Ton  conihinait  souvent,  furent  enfin  nid- 
lancées  dans  celle  proporlion  qui  leur  doniit; 
une  force  fulminanle  (199). 
Infante         D»ranl    lou^Monîps  on   n'évalua  la   force 
rir. Cara-  J^.s  amiccs  quc  par  le  nombre  des  cavaliers; 
riiiraiilerio  élail   un  corps  faible,  auquel  on 
donnail  les  noms  les  plus  meprisans  (aoo)  ; 
aussi  ne  rendail-elle   souvenl  d'autre  service 
dans  les  combals ,  que  de  remellrc  en  selle 
les  cavaliers  renverses  ,  qui  semblaient  écra- 
ses sous  Tenorme  masse  de  leur  arnune  de 
fer.  C'eùl  elé  pour  les  nobles  un  deshonneur 
de  combattre  à  pied  ;  ils  s'ima«{inaienl  en  (juit- 
tant  leurs  destriers  ,  perdre  une  des  pUis  j^do- 
rieuses  distinctions  de   la  chevalerie  (301  ). 
L'infanterie,  par  le  dédain  qu'on   lui  temoi- 
^iiail ,  devint  une  troupe  de  plus  en  pbis  mé- 
prisable; ce  (jui  faisait  dire  aux  (irecs,  si  ef- 
frayes de  la  valeur  des  Latins  (202)  :  <<  (ju  un 
»  Français  monte  sur  un  cheval  ardent,  s'avan- 
»  cail  avec  une  telle  imptftuosile ,  «juil  ren- 
»  vcrserail  même  les  murailles  de  Babylone; 
»  mais  qu'il  pouvait  être  brave  impunément 
»  lorsqu'il  était  h  pied  (a),  » 

Il    est   probable  que   rembarquemcTit   des 

{a)  /itma:  Comnena'  Alcxiados ,  lib.  XIII  >  c.  v, 

troupe* 
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troupes  pour  la  Terre-sain  Le ,  fît  revenir  de 
cette  prévention  contre  l'infanterie ,  dont  le 
transport  était  moins  embarrassant  (2o5)  ; 
d'ailleurs  la  chevalerie ,  à  la  considérer  sous 
le  rapport  du  service  militaire,  ne  fut  pas 
exempte  de  plusieurs  inconvéniens  insépara- 
bles de  sa  constitution ,  et  les  guerriers  les 
plus  expérimentés  devaient  souhaiter  que  l'in- 
fanterie sortit  de  l' abjection  où  elle  était  plon- 
gée. Avec  quel  désordre  devait  combattre  une 
milice  impétueuse,  qui  ne  recevait  de  loix 
que  de  son  courage ,  et  semblait  chercher 
uniquement  le  moyen  de  multiplier  les  dan- 
gers ;  qui  confondait  l'ostentation  avec  la 
gloire,  la  témérité  avec  la  valeur  ,  et  qui,  dans 
l'ivresse  de  ses  faux  préjugés ,  n'avait  jamais 
pu  croire  que  parmi  des  peuples  plus  sages  , 
tels  que  les  Lacédémoniens  et  les  Romains  , 
l'excès  du  courage  était  puni  comme  une 
lâcheté  ;  une  milice  enfin  presque  incapable 
de  se  rallier ,  par  conséquent  de  réparer  ses 
fautes  et  ses  pertes  (a)  î 

Ouldierions-nous  ces  arts  paisibles  qui  ia-      Beaux- 

.  arts. 

mais  ne  coûtèrent  de  larmes  à  l'humanité  ,  et 

{a')  De  SainlC'Palaje  ,    Mémoires  sur  la  cheya-», 
Irîp,  part.  V. 
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dont  l  ulijel  est  moins  de  pourvoir  aii\  in - 
ccssilcs  de  la  vie,  que  d'aiij^nicnler  les  jouis- 
sances do  riioiiinic ,  d^associer  la  j^ràce  à  la 
nia{»iiilicenre  ,  d'inslniirc,  de  cliariner  la  pos- 
térité, par  des  ouvra«(es  où  Tcspril  a  autant 
de  part  (jue  le  travail  des  mains. 

Depuis  la  décadence  la  j)lus  scnslUh'  dis 
l>eau\-arts,  jus<prà  Tepoque  des  (Iroisailes  , 
les  laihles  idées  de  goût,  cpii  tlahord  repa- 
rurent m  Italie  ,  ('nianèrent  de  Constantinf  - 
pie  ,  antt'rieurcment  aux  expéditions  sainh* . 
I/abhe  Didier  ix*ediliait son  monastèrcdu  Mont 
(bassin  ,  devenu  trop  humble  pour  la  splen- 
deur croiss«'inte  de  Tordre  de  saint  IWnoit  : 
<:el  abbé  tira  de  Coustantinoplc  des  ouvriers 
de  toutes  les  professions  qui  travaillent  h  ('le- 
ver ,  à  orner  les  édifices;  craif^nant  mrnie 
(|ue  ces  arts  ne  conservassent  en  Italie  qu'une 
existence  passagère,  il  les  lit  apprendre  à  plu- 
sieurs serfs  de  son  al)l)ayc;  ainsi,  vers  \c  mili(  u 
du  onzième  siècle,  les  beaux-arts,  qui  avaient 
été  transportés  deConstantinopleen  Italie,  re- 
parurent dans  cette  contrée  dc'solée ,  que  jadis 
ils  avaient  cnd)elHe  de  tant  <lecliefs-4r(i;uvrc(rt). 

(a)  Voyez  Ginnnonc ,  //ist.  civile  du  royaume  do 
IS\iyl  —  liisL  liiiéruirc  de  ta  France  ,  par  les  Dé^ 
nèdiciins ,  tQin.  Vil. 
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Ouokme  la  ville  de  Constantiiiople  se  dis-  Gifcs; 
tinguât  dans  l'exercice  des  beaux-arts  ^  ils  s'y  tiiioi)ie. 
Irouyaient  encore  loin  de  la  perfection;  à 
peine  en  sortait-il  des  ouvrages  supportables. 
La  protection  que  Constantin ,  Thëodose  , 
Justinien,  les  princes  de  la  dynastie  des  Basy- 
les  et  de  celle  des  Comnènes ,  avaient  accordée 
aux  lettres  et  aux  arts,  n'avait  pu  fixer  le  bon 
goût  parmi  les  Grecs.  Ne'anmoins  la  fureur 
des  iconoclastes,  qui  s'était  tournée  contre 
les  artistes ,  n'avait  pas  éteint  leur  zèle  ,  et 
ils  avaient  conliouë  à  former  des  élèves  : 
heureux  effets  d'une  longue  et  profonde  cul- 
ture; mais  l'art,  en  vieillissant,  était  tombé 
dans  un  défaut  qui  décelait  sa  faiblesse  ,  ce- 
lui d'exagérer  l'expression  des  affections  de 
l'ame.  Ce  vice  caractérisait  particulièrement 
les  Grecs  du  treizième  siècle  ;  ils  représen- 
taient leurs  personnages  avec  les  yeux  éga- 
rés, les  mains  ouvertes,  et  se  roidissant  sur 
la  pointe  des  pieds  (a). 

Dans  le  onzième  siècle  ,  Constantinople 
possédait  toutefois  des  ouvrages  antiques^' di^ 
gncs  d'ctre  pris  pour  modèles  ,  et  de  passer  à 
la  postérité  la  plus  reculée  ;  il  suffira  de  nom- 

(«)  Recherches  sur  l'art  statuaire  y  e<c.  Paris,  i8o5, 
ÎD-S",  III«.  part. 
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nier  la  Pallas  ilc  File  tle  IjikIic,  srulplccr>ni* 
Sc}Uis  cl  Dipœiuis,  statuaiivs  i|iii  florissai'^'iit 
avant  le  temps  de  (lyrus  ;  le  Jupiter  olym- 
pien de  Phidias  ,  la  hcllc  Venus  de  Gnydc, 
de  la  nialii  de  Praxitèle  ;  la  statue  de  l'Oc- 
casion par  Ly'*^ippc,  et  une  Junou,que  le 
nïrme  artiste  avait  faite  potirSamos  ;  la  phipart 
de  ces  cliels-ira'uvre,  tous  peut-être,  furent 
détruits  à  la  prise  de  (lonstautiuople,  sous 
Piauduuiu  ,  au  trei/.ièmc  siècle  ;  des  statues 
de  bron/.e  furent  alors  fondues  cl  convcrlics 
en  monnaie;  entre  plusieurs  autres,  on  cite  la 
Juuon  de  Samos,  qui  ne  fut  pas  épargnée  (n), 
A  l'aspect  des  relises ,  des  monastères  ,  des 
palais  de  Constantinoplc  ,  l'admiration  trans- 
porta les  C.roises  ,  accoutumes  à  ne  voir  dans 
leur  patrie  d  autres  édifices cpie  des  assembla- 
ges irrèj^uliers  de  tourelles  aij^uès  (h)  ;  ils  \\r 

(u)   îfinchcUiiann  t  llist.  tir.  l'art  chez  les  ancien   , 
•CCI.  V*.  {.  XII. 

{b)  Voycjt  sur  radmirnlion  que  Constanlinoplr  ins- 
pira aux  Croisas,  Ff^Ulrrm.  7Vr.  lib.  XX,  r.  xxvi. 
- —  Fulchrrius  Carnoteiisis  ^  J/ist.  liicrosoly.  lih.  J  , 
f .  IV.  —  k'HU'hartiouin  ,  Hist.  tie  la  conqurstc  tic 
Consiotuinople^  n".  66,  i3o  ,  i^l,  etc.  —  0<lo  tJ< 
Piof^iiOfdc  fjidovici y 1 1 ^re^is^ firnfectione  in  Orirn-' 
icm  y  lihrll.  //',  np.  Chifjletium,  S**,  Beniardi  f^vnu^ 
illustre  as  s  cri  uni. 
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se  boimèrent  pas  sans  doute  à  témoigner  une 
admiration  stérile^  ils  se  sentirent  portes  à 
imiter  des  ouvrages  dont  la  beauté  les  frap- 
pait si  yivement  ;  les  monumens  des  arts  ne 
leur  semblèrent  pas  une  des  dépouilles  les 
moins  précieuses,  que  la  prise  de  Constantî- 
nople  livrait  entre  leurs  mains  (204).  Ainsi 
les  fameux  chevaux  de  Corinthe  ,  dont  la 
destinée  est  singulière ,  parurent  aux  Véni- 
tiens dignes  de  décorer  leur  capitale;  ils  pla- 
cèrent y  comme  en  trophée  ,  devant  Féglise 
de  saint  Marc ,  ces  coursiers  de  bronze  qui 
ont  orné  successivement  les  bords  de  F  Araxe, 
du  Tibre ,  du  Bosphore ,  de  la  mer  Adria^ 
tique  y  enfin  les  rives  de  la  Seine  (20 5). 

Transportés  sous  le  beau  ciel  de  l'antique  Uaiie. 
Ausonie,  les  Croisés  s'enrichirent  du  travail 
des  Italiens ,  comme  du  travail  des  Grecs  ;  ils 
purent  alors  faire  des  comparaisons,  et  l'on 
sait  combien  les  rapprochemens  de  divers 
ouvrages  concourent  à  former  le  goût  des 
artistes. 

L'Italie  a  été  nommée  la  moderne  patrie 
des  arts,  et  son  zèle  pour  la  rehgion  contri- 
bua sans  doute  à  lui  mériter  ce  titre  glorieux  : 
cliaque  ville  libre  voulut  avoir  la  représenta- 
tion des  saints  protecteurs  de  la  elle ,  et  dd 
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ceux  que  Ton  iiivoquail  ordinairement  dans 
les  calamités  publiques  ;  les  reli»^ieux  atla- 
rhèrcnt  plus  de  prix  encore  aux  images  des 
hicnheureux ,  leurs  fondateurs,  ou  f<MMnes 
dans  le  sein  de  leur  ordre.  La  construction 
<Hi  rornoment  des  e'glises  ,  des  cliapcllcs  af- 
fectées aux  comminiant(*s  des  artisans  ,  des 
cloîtres  ,  dos  salles  cajtitulaires,  des  réfectoi- 
res ,  permit  à  une  foule  d'artistes  de  dévelop- 
per leurs  talens ,  que  les  citoyens  les  plus  ri- 
ches ne  songeaient  giières  à  employer  pour 
rendiellissement  de  leurs  liahitations  ;  les 
places  puhlifpies,  les  palais  des  gouverneniens 
lurent  ornés  aussi  de  sculptures  et  de  ptîin- 
tures.  Avant  les  beaux  jours  de  liéonard  de 
Vinci  et  de  Michel  An^e,  les  corporations, 
les  magistrats  étaient  déjà  passionnés  pour  les 
beaux-arts,  les  f.imillcs  nirinrs  («levaient  des 
monumens  (a), 
I.rtor.lrfi  II  n'est  pas  douteux  cpic  le  luxe  des  < on- 
r^  ,  £;ré«^ations   monastiques  ne  tende  naturelle- 

'  "  ment  vers  la  décoration  des  temples  et  le  faste 

des  habitations.  Aucun  ordre  relitricux  ne  sVsl 
livre  aux  superfluités  de  la  table,  jusfprà  dis- 

{a)  Rechercher  rur  l'art  statuaire  ^  etc.  HT*,  part. 
—  Dcnina  ,  Ixéyolutions  d'/ut'ie ,  liv.  XII  , 
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siper  d'immenses  revenus  par  cette  seule  pro- 
fusion ;  aucun  n'a  fait  de  grandes  dépenses 
pour  briller  par  la  magnificence  des  vète- 
mens  :  la  simplicité,  la  pauvreté  de  l'habit 
religieux  était  le  soutien  du  respect  et  de 
la  considération  des  peuples.  Les  richesses 
des  communautés  religieuses ,  quand  elles  ne 
sont  pas  entièrement  absorbées  par  les  aumô- 
nes, ne  sauraient  être  mises  convenablement 
en  circulation ,  que  par  le  luxe  des  beaux- 
arts  ;  aussi  voyons-nous ,  qu'à  la  renaissance 
des  arts ,  les  premiers  architectes  qui  parais- 
sent sont  des  abbés  :  on  en  pourrait  citer  un 
très  -  grand  nombre ,  constructeurs  de  leur 
église  et  de  leur  monastère  (ci)\ 

N'est-ce  pas  le  penchant  à  ce  luxe,  qu'a- 
percevaient avec  tant  de  chagrin  saint  Domi- 
nique et  saint  François,  ces  pères  des  religieux 
mendians,  lorsque  l'un  s'écriait  avec  l'accent 
de  la  plus  vive  douleur  :  a  De  mon  vivant,  ils 
bâtissent  déjà  des  palais  »  (Z>)  î  et  que  l'autre  , 
peu  de  temps  avant  d'expirer,  recommandait 


{a)  Voyez  VHlst.  littéraire  de  la  Frcnce,  par  les 
Bciiédictins  ,  tom.  VII. 

(/>)  «  Adliuc  vivente  me  palatin  œdificant  »  /  Dc" 
nin a ,  Révolutions  d'JtaHe  ,  liv.  XII ,  c.  x. 
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à  SCS  religieux  cfplores ,  de  fuir  à  jamais  la 
somptuosité  des  édifices,  contre  laquelle  il 
avait  si  souvent  exhalé  son  indignation  (206), 
Les  Croisades  contribuèi^ent  donc  indirec- 
tement au  progrès  des  arts,  par  la  mullipll- 
«alion  des  oiilrcs  religieux  et  des  fondations 
pieuses.  Le  nombre  des  édilices  sacrés  ,  qui 
s'élevèrent  à  celte  époque  dans  toute  l'Iùn'ope, 
est  vraiment   prodigieux  ;  les  sei«;neurs ,  les 
moins  dévots  même,   and)ilionn;ii<*ut  le  titre 
delondaleur  d'i-glisc  :   tandis  qu  ils  ruinaient 
d'un  côté  les  tenq»les,  souvent  ils  se  plaisaient 
à  en  hàlir  dans  d'autres  lieux  (a). 
Circon»-        Lne    circonstance   extraordinaire    favorisa 
vorable      boaucoup  Cet  emprcssemeut  de  construire  des 
aux  beaux  J)àiiinens  consacrés  au  culte  divin.  Lu  France, 

arti.  ' 

en  Italie  surtout,  le  bruit  s'élait  répandu  cpic 
le  monde  ,  arrivé  au  terme  de  sa  durt'e ,  ne 
tarderait  pas  à  n'tomberdans  le  ne*anl  (A).  On 
crut  inutile,  dans  cette  attente,  tle  n'parer  les 
églises;  on  crul  encore  moins  nécessaire  d'en 
fonder  de  nouvelles.  Mais  lorsque  eniiu  le  siè- 
cle annoncé  comme  le  dernier  du  monde  fui 

(rt)  Mezcroj.,  Abn-gitlc  i Hist.  de  IruitcCy  Lg'ac 
du  XI*.  siècle, 

(6)  Voyci  les  ivnnULmuvni  ^t7itv<4.tj  ,  |'««o>-  ^>. 
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révolu,  sans  que  l'on  eût  remarqué  aucun  in- 
dice de  cette  prochaine  catastrophe  ^  la  frayeur 
se  dissipa.  Honteux  d'avoir  été  abusés  par  une 
terreur  pusillanime ,  les  peuples  voulurent  ré- 
parer la  négligence  dont  ils  s'étaient  montrés 
coupables  envers  les  autels  et  les  lieux  saints; 
on  s'imagina  même  ne  pas  rendre  à  la  reli- 
f>ion  tout  ce  qui  lui  élait  dû,  en  rétablissant 
seulement  les  églises  qui  menaçaient  ruine  : 
celles  dont  la  solidité  ne  laissait  rien  à  dési- 
rer, furent  renversées ,  sous  le  spécieux  pré- 
texte qu'elles  ne  se  trouvaient  plus  assez  mag- 
nifiques (207).  Pour  exécuter  ces  reconstruc- 
tions, il  se  forma  une  société  d'hommes  de 
tout  état ,  nobles  ou  pauvres ,  qui  se  firent , 
par  dévotion ,  charpentiers   ou   maçons  ;   ils 
allaient  offrir  de  tous  cotés  leurs  services  , 
traînant   des   chariots  comme   des   bêtes  de 
somme  ,  et  s'astreignant  à  certaines  pratiques 
religieuses  ;  l'église  de  Chartres  est  un  monu- 
ment des  travaux  de  ces  pieux  ouvriers  (208). 
Ces  étranges  idées  ayant  été  conçues  vers  le 
commencement  du  onzième  siècle,  les  Croi- 
sades trouvèrent  les  esprits  passionnés  pour 
les  bàtimens ,  et  elles  accrurent  encore  l'ému- 
lation générale. 

Plusieurs    monumens   d'architecture  ,    qui 


ArcliiteC' 
lurc. 
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excitent  encore  notre  admiration  ,  sont  le 
friiil  de  rimpulbiun  donnée  aux  arts  ,  par 
la  communication  avec  des  jKuipIcs  pltis 
adonnes  à  leur  cullui-e  ,  cl  par  la  ferveur 
croissante  <Ie  la  di-volion.  l.a  vue  des  mo- 
nuniens  ^recs  et  aralus  ,  inliH)duisil  en  Oc- 
cident un  ^oût  nouNeau  par  k(|U(l  celte  ar- 
(liitecture  syrienne,  arabesque  ou  sairasiiie, 
iinproprenicîit  nonimt-e  ^olliiqnc ,  fui  por- 
tée au  dernier  point  de  sa  perfection  (209). 
Des  ogives  ele-^anumiil  .'iloi)(i;res  ,  renîj)Ia<'r- 
rent  ces  voûtes  trop  hassrs  cpie  dvs  construc- 
teurs timides  craij^iiaient  de  Iiausser  ,  rt  qui 
ne  présentaient  au  jour  qu'un  passa^'e  c-troit 
(n)  ;  un  arcliitette  ne  fut  n'pulr  lialnh* , 
qu'autant  qu'il  sut  étonner  par  la  hardiesse  et 
m/'Uie  la  témérité  de  ses  ouvrages  :  à  l'imila- 
(luit  des  mosquées,  on  sus|>endit  sur  des  pi- 
liers tn*s- minces,  des  masses  énormes  qiii 
seml)laient  soutenues  par  Tappui  (ruii  bras 
invisi))le.  On  découpa  la  pierre  en  mille  for- 
mes diO'erentes ,  souvent  bi/.arres  ;  on  y  en- 
«liàssa  quel<]uefois  des  vitraux  peints ,  dont 
les  rayons  du  soleil  faisaient  ressortir  adini- 

(a)  Letioir ,  Dcscri^ion  du  Musée  des  monutncns 
français  y  p.  11 3. 
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raMemeut  les  couleurs  éclatantes  ;  et,  comme 
si  l'on  eut  prévu  l'indifTérence  de  la  postérité 
pour  ces  ouvrages ,  on  eut  l'attention  de  leur 
donner  une  solidité  qui  leur  permît  de  se 
passer  pendant  long-temps  de  soins  et  d'en- 
tretien. 

Alors  parurent  les  plus  magnifiques  cons- 
tructions qu'enfanta  l'architecture  gothique; 
on  éleva  la  tour  de  Pise ,  que  l'on  a  peut- 
être  toujours  vue  inclinée ,  où  qui  est  de- 
venue une  merveille  par  les  injures  du 
temps  (210).  Un  architecte  grec  bâtit  à  Venise 
l'église  de  saint  Marc ,  si  fortement  empreinte 
du  goût  dégénéré  des  Grecs;  un  Allemand 
conçut  le  plan  de  la  tour  de  Strasbourg ,  à  la-« 
quelle  la  délicatesse  de  sa  forme  ne  semblait 
pas  permettre  de  se  soutenir  si  haut  dans  les 
airs.  Suger  ne  dédaigna  pas  de  cultiver  lui- 
même  l'architecture  ;  il  fit  reconstruire  l'église 
de  son  abbaye  ,  et  nous  a  laissé  le  récit  de  ses 
somptueux  travaux  (a).  On  jeta  les  fonde- 
mcns  de  la  cathédrale  d'Amiens,  chef-d'œu- 
vre de  hardiesse  et  d'élégance  (211);  la  sainte 
Chapelle  de  Paris  ,  moins  vaste,  et  d'une  for- 

^  .11  ■  ■*■■■  —  ■!■  ■—  I.       ■     -1       ■■■i.»   I         I  ■  M   I  »        I  .  ^1  i^.   »i      m 

(a)  Liber  de  admlnistratlone  Sugerii  Abbalis  ,  dans 
lu  Collection  de  liouijuut  ^  tum.  XIL 
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me  aussi  Icgère,  fui  le  plus  hcl  ouvrage  de 
rarcliileclc  favori  dont  saint  Louis  se  lit  ac- 
compagner dans  ses  voyages  en  Asie  (21a). 
Nous  serions  entraînes  trop  loin  ,  si  nous 
voulions  faire  renumoralion  de  tous  les  su- 
perbes edilices  construits  dans  cet  àije  hril- 
laiit  de  rarchileclure  golliiquc.  Uailiares  dans 
les  oniemcns,  les  artistes  excellaient  alor^ 
dans  le  principal  :  dans  le  dessin  gênerai  , 
dans  la  coupe  des  pierres  ,  dans  la  scicncro 
des  voûtes, dans  la  majesté  de  rensend)le(//). 

I, a  sculpture  parut  animer  ces  temples  d'une 
foule  de  sLitues;  elle  nous  conser\a  Tiinagcî 
de  plusieurs  hommes  fameux  ,  dont  nous  re- 
gretterions souvent  de  ne  pouvoir  «onlcmplei 
des  portraits ,  tracés  d'après  nature.  Nous 
fixons  encore  dos  yeux  attendris  sur  vos  traits, 
6  grand  roi ,  qui  avez  prouvé  qu'on  peut  rlro 
à  la  fois  un  saint  et  un  héros  !  Votre  huf^tr 
s'offre  aussi  à  nos  respects,  ministre  arraclu 
de  la  solitude  du  cloître  pour  le  honheur  de 
la  France  (aiT»)  ! 

L*usage  s'établit  dv  coucher  sur  k\s  tom- 
beaux des  morts  illustres,  leur  représenlatioi» 


{a)  Le  Priiice  ,  Remarques  sur  l'ctat  des  arts  dam 
le  moj'cn  tige.  Paris,  1772,  in- 12. 
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massive,  dans  rattitude  du  sommeil;  quel- 
quefois le  même  chevalier  était  encore  repré- 
senté au-dessus  du  monument ,  armé  de  pied 
en  cap  ^  sur  un  cheval  de  bataille ,  tenant  d'une 
main  le  bouclier,  et  de  l'autre  l'épée  haute  ; 
double  représentation  qui  rappelait  plus  vi- 
vement le  néant  des  grandeurs  humaines  , 
que  les  plus  éloquentes  inscriptions.  Mais  trop 
souvent  ces  sculptures  grossières  ne  sont  que 
des  copies  inexactes,  jeux  de  l'imagination, 
essais  informes  d'une  main  maladroite.  On 
avait  moias  en  vue  de  représenter  les  morts  , 
que  de  garantir  à  leurs  cendres  un  repos  éter- 
nel, en  désignant  à  la  postérité  l'étroite  en- 
ceinte d'un  sépulcre  honorable;  pieuse  pré- 
caution, que  n'a  pas  respectée  la  sacrilège  au- 
dace de  notre  siècle. 

La  peinture  fut  cultivée  avec  plus  de  zèle  ;  Peiature. 
Cimabué  forma  son  heureux  talent  a  Flo- 
rence, d'après  les  conseils  de  quelques  ailistes 
venus  de  Constantiiiople  :  le  premier,  il  fît 
voir  quels  prodiges  on  pouvait  attendre  d'un 
art  presque  oublié;  et  c'est  avec  raison  qu'on 
l'a  mis  à  la  tetc  de  tous  les  peintres  qui  paru- 
rent depuis  son  temps  (a).  Suger,  en  qui  le 

(«)  FcUbien ,    Eiiireiicii  f ,  sur  les  plus  excel- 
lais peinlres ,  p.  io8. 


^enic  des  aHaires  politiques  ircxrliinil  |»n«; 
J  amour  des  beaux-arts, a vail  déjà  prolé^'é  eel 
art  enchanteur.  Knlre  les  emhellissemeus  qu'il 
prodij^ua  dans  son  nionasicre,ou  admirait  les 
prirK  ipaux  événenieiis  de  la  première  Croi- 
saile,  qu'il  lit  i*epr<'seiiler  sur  des  vitres  (214). 
Ce  genre  de  peinture  ,  dont  Ja  pratique  est 
devenue  moins  oixiinaire,  sans  avoir  jamais 
été  perdue  (aiS),  n'était  que  trop  propre  à 
rj^arer  le  f;oiit,  en  faisant  reeliercher  surtout 
It^s  farauds  ellels  de  couleur,  auxquels  la  trans- 
parence du  verre  est  si  favorable. 

\.a  sin«^ulière  peinture ,  dans  laquelle  l'Ita- 
lie se  maintient  toujoui*s  en  possession  d'ex- 
celler, la  mosaïque,  exerça  aussi  la  patience 
phi  tôt  que  le  talent  des  artistes;  vers  le  lenq^s 
(les  (  j'oisades  ,  cet  art  dont  les  (irecs  de  f.'ons- 
tanlinople  renouvelèrent  la  pratique  en  Ita- 
lie (ai^O»  ^"^  cultive  en  France,  et  nous  con- 
senons  plusieurs  fra{»mcns  curieux  ,  arrnrînU 
aux  cliapellcs  et  aux  tond)eaux  (217). 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  «lit ,  il 
est  certain  que  les  Ooisades  contribuèrent 
il  fa  lie  pèiu'lrer  en  Occident  le  goût  de  la 
priiiture,  de  la  sculpture  et  de  rarcliitectnix*; 
le  génie  des  conquêtes  a  presque  toujours 
réveillé  celui  des  beaux-arts.  Ouoicpic  les  ar- 
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tisles  fuient  le  tumulte  des  armes,  cependant 
leur  ame  exaltée  par  la  commotion  de  ces 
grands  mouvemens  guerriers ,  par  une  ému- 
lation gëne'rale  de  courage  et  de  valeur ,  éprou- 
ve une  noble  ambition  de  gloire.  L'aspect  du 
théâtre  de  désolation  et  de  carnage  sur  lequel 
les  conquérans  promènent  leurs  pas  rapides, 
anime  le  génie  des  artistes  d'une  ardeur,  qui 
s'éteint  souvent  dans  la  paix  et  la  tranquillité; 
à  des  essais  imparfaits  ,  terminés  à  la  hâte , 
succèdent  bientôt  des  productions  heureuse- 
ment conçues  et  mûries  par  la  méditation. 
Les  peuples  aussi  veulent  célébrer,  par  des  mO'- 
numens  publics ,  les  triomphes  arrosés  de  leurs 
larmes  et  de  leur  sang.  Alors  les  peintres  dé^ 
ploient  sur  la  tête  des  héros  les  ailes  de  la 
victoiie ,  prodiguent  les  palmes  et  les  cou- 
ronnes ,  disposent  de  tous  cotés  les  emblèmes 
de  la  renommée  ;  les  villes  se  remplissent  de 
superbes  édifices,  les  places  publiques  se  cou- 
vrent d'un  peuple  de  bronze  et  de  marbre , 
qui  semble  vivre  et  respirer  (a). 


(a)  On  montre  trtVs-bien  dans  les  Recherches  sur 
l'iirL  slaiiuûre ,  etc.  ,  (p.  129)  ,  que  la  guerre  a  sou- 
vent c'té  favorable  an  développement  de.s  arts. 
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L  L  Al  l  1:;  R  E  s. 

LrsCrrci     \    F.RS    r<'pOf|lIC     (IcS    (iroisiulcS  ,     IcS     pcilph  S      ] 

i>r«,»culi  ^^  rOcciilt'iU ,  occupes  de  s'endurcir  le  corps 

,   aux  laliiiues  de  la  guerre  ,  de  se  rendre  Iia- 

iVpuque    biles  dans  les  exercices  militaires,  iK'^lij^eaient 

des  Croi* 

wiîc».  loules  les  «onnaissances qui  sont  le  résultai  de 
l'étude  et  de  la  rellexion.  Les  sciences  et  les 
IcUres,  l'annies  de  presque  toute  la  terre,  n'a- 
vaient trouve  d'asile  que  clicï  les  (>recs  «;l  les 
Arabes  (  Jiib). 

Rome  lï'elail  pas  toutefois  plonj^c'e  dans 
une  if^norance  aussi  ténébreuse  que  t  elle  qm 
couvrait  le  reste  de  l'Occidenl;  avantage  qui* 
lui  procura  le  séjour  <les  papes  dans  ianciennc 
capitale  du  monde  ;  mais  les  barbares  ,  qui 
l'avaient  ravaj^t^e,  avaient  dc'truit  ou  dispeise 
les  livres. 
Girt».  (^>uoi(|ue  les  (irccs  fussent  alors  aussi  loi.» , 

Consun-    pçjij^.j,^    ,b.  ressend)ler  aux  (irccs  du  tcnn's 

tinuple.        I  '  ' 

de  C  '.onstantin  et  de  Julien  ,  que  ccux-<  i  el«'âi(  ni 
cloijjuesdu  siècle  de  Pcricîès  cl  d'Alexandre, 

cependant 
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«cependant  ils  parlaient  toujours  la  langue 
d'Homère  et  de  Platon ,  ils  cultivaient  les  arts  ; 
et  ces  plantes  dégénérées ,  presque  étoufiëes 
par  un  gouvernement  faible,  féroce,  et  par 
une  superstition  qui  resserrait  les  esprits,  por- 
taient encore  au  bout  de  quinze  cents  ans  , 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  des  fruits  fort 
supérieurs  à  tout  ce  que  produisait  le  reste  de 
l'Europe  (a). 

A  Thessalonique  ,  en  Grèce  et  dans  les 
principales  villes  de  l'Asie  mineure,  quelques 
hommes  studieux  consacraient  leur  vie  a  l'é- 
tude des  belles-lettres  ;  les  livres ,  alors  si  rares 
en  Occident ,  se  trouvaient  communément 
dans  l'empire  grec,  et  l'on  s'étonne  encore  du 
grand  nombre  de  volumes  que  renfermait  la 
bibliothèque  de  Constantinople  (219). 

Toutes  les  connaissances  des  Arabes  ve-  Arabe 
naient  originairement  des  Grecs  (220).  L'es- 
prit de  ces  Asiatiques  fut  spécialement  dirigé 
vers  les  sciences  naturelles  et  les  sciences 
exactes  :  ils  s'efforcèrent  de  découvrir  les 
causes  secrètes  des  phénomènes  de  la  nature, 
de  distinguer  les  maladies  et  de  leur  appli- 
quer des  remèdes  ;  ils  suivirent  par  de  savans 
■Il  ■  i  .     I  ■       I      ■<»< 

(û)  Thomas,  Essai  sur  les  Eloges. 

Il 
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calculs  la  marche  des  astres,  et  leur  compaj* 
mesura  le  ciel  ainsi  que  la  terre.  Ce  peuj)le 
ingénieux  eut  îles  médecins ,  des  astronomes, 
des  geonulres  ,  des  chiniisles ,  des  poètes 
même;  il  eut  luul,  excepte  des  orateurs: 
sous  un  despotisme  religieux  et  militaire  , 
on  croit,  on  agit,  on  commando,  on  ne  per- 
suade pas  ('/). 

De  même  (|uo  Constanliiio|>le  eJait  le  cen- 
tre de  l'c-rudilion  des  (.irecs  ,  ainsi  le  monas- 
tère du  Monl-Cassin  ,  Salerne  et  l'Kspagne, 
lurent ,  en  lùirope  le  dépôt  de  la  science  des 
Arabes  ;  nous  ne  dirons  rien  de  l'Espagne  , 
qui  fui  étrangère  aux  Croisades. 
Salcrnc.  J ,es  Orientaux,  qui  se  dirigeaient  vers  le 
midi  de  1  Italie  ,  débarquaient  pour  la  plu- 
part à  Salcrnc  ;  les  Arabes  surtout  alllu.iieiil 
dans  celle  ville  ,  devenue  par  les  liunières 
qu  ils  y  rt*j)aiidirent  ,  comme  le  foyer  des 
sciences  |)li}  siques  (221).  Dans  loul  le  royau- 
me de  ÎSapJes,  les  ecdèsiaslicjues  et  les  no- 
bles les  plus  élevés  en  dignité  ,  ne  se  croyaient 
pas  avilis  par  la  profession  de  médecin  :  le 
fameux  Jean  de  Procida  ,  noble  de  Salerne  , 
êï  éuiiucmment  doué  du  noir  génie  des  cous- 

{u)    Ihomas  y  Essai  sur  les  Eloges. 


pirations ,  celui  qui  osa  concevoir  et  exécuter 
le  hardi  projet  d'enlever  la  Sicile  aux  Fran- 
çais y  pratiquait  la  médecine  avec  un  grand 
succès  (222).  On  pensait,  sans  doute,  qu'un 
art  si  noble  par  son  but,  et  si  perni-cieux  lors- 
qu'il est  exercé  sans  habileté ,  ne  devait  pas 
être  abandonné  entre  les  mains  du  vulgaire. 
Non  loin  de  Salerne  ,   sur  un  rocher  oii 
saint  Benoît  jeta  les  fondemens  de  son  ordre, 
s'élevait    le  mionastère  du  Mont-Gassin  (a)  ; 
les  moines  de  cette  solitude  et  les  savans  de 
Salerne   s'empressèrent    concurremment   de 
profiter  de  toutes  les  connaissances  acquises 
par  les  Arabes  :    on  veillait  dans  le  monas- 
tère du  Mont-Cassin  à  la  conservation  des  an- 
ciens manuscrits ,  qui  pouvaient  être  précieux 
aux  sciences  et  aux  lettres.  Par  les  soins  de 
l'abbé  Didier,  le  même  qui  fut  pape  sous  le 
nom  de  Victor  III ,  on  recouvra  une  partie  des 
livres  de  Jusdnien  ;  ses  religieux  transcrivirent 
non-seulement  beaucoup  d'écrits  sur  la  reli- 
gion ,  mais  encore  tous  ceux  qu'il  découvrit 
sur  l'histoire ,  tels  que  Jornandès ,  Grégoire  de 
Tours  ,  Erchempert ,  Cresconius ,  le  Juif  Jo- 

(â)  Voyez  MabiUon  ,  Masœum  Ilalicum  ,  toin.  I , 
part.   I,  n",   19. 


Moîit. 
Cassiu. 
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5cpli ,  Tacile.  On  copia  é^alcMiicnt,  au  Moiit- 
Ciassin^Ic  Trailé  île  C^icéron  sur  la  nature  des 
dieux  ,  Homère  ,  \  ir«»ilc  ,  Téreiice,  Horace  , 
les  Fastes  d'Ovide  ,  Senèquc,  les  Kglogues  de 
Thcfocrile  ,  Donal,  et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges. Pierre  le  Diacre  ,  (jui  succéda  à   Didier 
dans  la  di^^nitéabbatialcytravai  lia  avec  la  nirnic 
ardeiu'  à   r'avancemciit   des  sciences  ;  il  nous 
a   laisse  le  calalot^ue  d'un  <(i'and  noinhre  de 
traites,  composes  dans  son  monastère.  Alhè- 
rie  écrivit  sur  la  musique  cl  sur  la  dialecti- 
que; Pandolfede  (.apoue,  sur  rarilhmèliquc 
cl  sur    les  aslres;  le  plus  grand   nombre  sur 
la    médecine   (fi)»    Ces    laborieux    solitaires 
s'éUiient  comme  parlaf»é  toutes  les  sciences  , 
et  ils  tonnaient  enti'e  eux  une   espèce  d'aca- 
démie aussi  modeste  que  savante. 
Ctiute  Vvanl  que  les  nations  soient  ;tssez  ('«iairées 

jnncipii- 

iriicivf-  p<nn' se  communiquer,  au  moyen  des  livres, 

cIoîMdet    ^*'"*^  idées,  leurs  préjugés,  leurs  découvertes, 

•urinîu.  on  ne  s'instruil  guères  que  jxir  les  voyages; 

de  là  vint   autrefois,  la  célébrité  des  courses 

lointaines  de  Fytliagore   et  de  plusieurs  plii- 

losopbes ,  dniU  la  Grèce  a  laul  admiré  la  sa- 


C«i)  Giatmonc ,  //ù/.   ti»  i/c  de  Aufla  ,    liv.  X , 
c.  If. 
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gesse  :  aussi  l'espèce  d'entrevue  ,  me'nage'e 
en  quelque  sorte  par  les  Croisades ,  entre  les 
peuples  de  l'Occident  et  ceux  de  l'Orient^  eût- 
elle  des  effets  importans  sur  les  lumières  ;  de 
l'Egypte  et  de  Constantinople  coulèrent  com- 
me deux  sources  ^  qui  rendirent  moins  arides 
des  contrées  jusqu'alors  stériles. 

Les  Arabes ,   plus  instruits  peut-être  que  ^Z"™'""- 
les  Grecs,  firent  connaître  aux  Occidentaux,  avec  les. 

^  .  ,.i  ,       .      .  Arabes. 

combien  ces  Sarrasms,  qu  ils  méprisaient  tant, 
les  surpassaient  dans  la  science  de  la  physi- 
que, de  la  médecine  et  des  mathématiques. 
A  la  vue  des  nombreuses  bibliothèques  qu'a- 
massaient les  princes  Arabes ,  pour  les  consa- 
crer à  l'usage  du  public,  saint  Louis  résolut 
de  former  en  France  un  établissement  sem- 
blable (^).  Indépendamment  de  toutes  les 
idées  que  l'on  put  emprunter  des  Arabes  dans 
leur  propre  pays ,  les  Croisés ,  qui  traversaient 
l'Italie,  furent  à  portée  de  recueillir,  à  Sa- 
lerne  et  au  Mont-Cassin,  la  meilleure  partie 
dts  connaissances  de  ce  peuple. 

Maîtres  de  Constantinople  ,  les^  Latins  s'ap-  ^"™'""- 

avec   lea 
Ciecs» 

(a)  Crevler,  Ili.si.  de  V  Université  de  Paris,  llv.  IIÏ. 

Ç.  !•  —  Des  landes  y  Hist.  critique  de  la  philosophie  y 

c.   XLii  ,  n".  j. 
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proprlrrcnl  le  savoir  des  Grecs,  et  le  trans- 
mirent en  Occitlent  ;  leui's  esprits  grossiers 
se  disposèrent  insensiblement  à  recevoir  un 
jour  avec  avidité  les  leçons  de  ces  Grecs  , 
qui  ,  chasses  de  leur  patrie  ,  devaient  clier- 
clier  au  loin  les  nations  les  plus  dignes  de 
ionserver  des  lumières,  insup[>orlahlcs  aux 
Turcs.  Kclaircr  leurs  vainqueurs  Tut  donc 
toujours  le  sort  des  Grecs  ;  ils  ont  mérité 
de  l'Occident  la  même  reconnaissance  dont 
Tancienue  Komc  s'avoua  redevable  envers 
leur  nation  ;  et  ce  fut  seulement  lorsrprils 
étaient  poursuivis  par  l'adversité  ,  qu  ils  dai- 
gnèrent communiquer  rinslructioii  aux  au- 
tres peuples.  A  deux  épocpies,  célèbres  par  l.i 
renaissance  des  lettres  ,  (^onstanlinople  suc- 
combe sous  les  cflorts  des  ennemis  qui  l'as- 
siègent ;  les  désastres  de  cette  ville  semblaient 
cire  destinés  à  faire  revivre  dans  une  partie  du 
monde  l'art  de  |)olir  et  d'orner  l'esprit  Innnaiiï. 
f)n  ne  tarda  pas  à  recurlllir  en  ()c(  Idenl  de 
grands  avantap;es  par  la  commimicalioii  avec 
les  peuples  de  l'Orient;  en  vain  prétendrait- 
on  ,  avec  de  savans  écrivains  (r/)  ,  que  les  Ooi- 

(fl)  T.cn  Iir*n»*flirlin.«  ,  clam  V/lisl.  luurairc   lif  la 
France  f  lom.  IX,  p.  16. 
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sades  nuisirent  aux  lettres  ,  par  le  grand 
nombre  d'abbës  et  de  moines  arraches  au 
calme  de  l'ëtude,  pour  être  plonges  dans  le 
tumulte  des  armes.  L'expérience  de  tous  les 
siècles  a  rëvëlé  que  les  sciences  et  les  lettres 
ne  sont  pas  toujours  d'autant  plus  floris- 
santes ,  qu'un  plus  grand  nombre  d'hommes 
se  passionnent  pour  leur  culture  ;  il  semble 
même  que  les  nobles  travaux  de  l'esprit ,  lors- 
qu'ils sont  abandonnes  à  tous  les  essais  de  la 
multitude ,  ne  produisent  plus  que  des  fruits 
sans  maturitë.  Les  ëtudes  se  ranimèrent  sen- 
siblement en  France  sous  Louis -le -Gros, 
temps  oii  les  Croisades  jouissaient  encore  de 
la  vogue  de  la  nouveautë;  sous  Louis-le- 
Jeune ,  qui  prit  une  part  si  active  à  l'une  de  ces 
expéditions  ,  et  au  commencement  du  règne 
de  Philippe-le-Bel  5  lorsque  le  zèle  des  pèleri- 
nages neseralentissaitque  depuis  peu.  A  partir 
du  règne  de  Charlemagne,  voilà  les  momens 
où  les  lettres  brillèrent  avec  le  plus  d'ëclat  (a). 


{a)  Lebeuf,  Dissertation  sur  Vétat  des  sciences 
en  France  ,  depuis  le  roi  Robert ,  etc.  p.  2.  —  Les 
Bonédictins  conviennent  de  ce  renouvellement  des 
ëtudes  au  douzième  siècle.  Hist.  Ulléraire  de  la  Fran- 
ce ,  tora.  IX,  n".  I. 


Erritt 
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Il  n'est  pas  doiileux  que  les  noiivc  lies  re- 
to.  lations   eiilre   la  France  et  Conslaiitliiople  , 

coiilributTcnt  à  linlroduciion  ilo  la  nicla]>liv- 
sique  d'Arislolc  dans  1rs  écoles  d'Orcltlrnl  ; 
Ja  nieta()li\sirjue  du  pliilosophe  grer  fut  ap- 
poiiee  à  Paris,  de  (^onstantinoplc  ,  au  nio- 
menl  de  la  prise  de  celte  dernière  ville  par 
les  Français  (72^),  Des  que  ces  écrits  se  ré- 
pandirent, ils  panirent  si  contraires  à  la  foi, 
qu  il  fut  enjoint,  sous  peine  d  exconnnunica- 
tion  ,  d  (Ml  livrer  an  feu  tous  les  exemplaires  ; 
et  repeinlant  peu  dannces  après  ,  par  une  i:i* 
constance  sinf^ulière  ,  on  se  prosterna  devant 
ces  mêmes  livres,  révères  connne  le  suMinie 
<i(pôl  de  toutes  les  connaiî»sanccs  humaines. 

La  morale,  lalnj^ique,  les  belles-lettres, 
la  pliysicpie,  avaient  occupé  tour  à  tour  le 
puissant  f»(*nie  du  philosophe  de  Staj^yre  ;  le 
travail  d'un  seul  homme  rcppisente  seul  pres- 
cpie  une  hihliothèque  entière,  et  par  celle  \a- 
rièté  Ari^tote  favorisait  le  vice  général  de  tou!(  s 
les  études  de  ce  temps  ,  qui  étaient  horuf'es , 
dans  chaque  partie ,  à  1  étude  d'un  certain 
livre  :  toute  la  philosophie  devait  être  con- 
tenue dans  Arislolc,  toute  la  théologie  dans 
le  Mailic  des  scnlcnccs ,  tout  le  droit  canu- 


I 
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nique  dans  Gratien  (a).  Il  semblait  que 
déjà  ,  dans  chaque  science  ,  sortie  à  peine  de 
Fenfance  y  un  nouvel  Hercule  eût  pose'  des 
bornes  au  delà  desquelles  on  ne  pouvait  plus 
avancer. 

Cependant  l'e'tude  d'Aristote  exerça  utile- 
ment des  esprits  encore  incapables  de  rien 
produire  par  eux-mêmes;  mais  l'excès  du  zèle 
avec  lequel  ils  suivirent  aveuglement  ce  guide  _, 
les  entraîna  dans  une  habitude  funeste.  Les 
défauts  qui  lui  sont  propres ,  et  qui  parurent 
des  beautés  à  ses  admirateurs ,  les  accoutu- 
mèrent, selon  le  chancelier  Bacon ,  à  se  passer 
de  l'évidence ,  et  à  mettre  les  mots  à  la  place 
des  choses  (b),  , 

Cet  ésjarement  donna  naissance  au  second    TLeoio- 

'J  gie   sco- 

âge  de  la  théologie  scolastique ,  qu'il  est  bon  lastique , 
de  connaître  pour  avon^  une  iciee  précise  de 
la  tournure  des  esprits  du  temps  (2  25).  Les 
théologiens  adoptèrent  une  langue  particu- 
lière,  inconnue  jusqu'alors.  Cet   âge  différa 


(«)  fleur)',  Discours  V  sur  V  lllst.  ecclésiastique  , 
n^  8. 

{Jj)  Novum  Orgamim  scienliœ  ,  cite  par  Deslaii^ 
des,  IlisL,  crilifjue  de  la philusoj'/iic,  liv.  IV,  c.  xxil^ 
n".  7, 
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encore  du  prtfcédcnl ,  par  une  manière  de  rai- 
sonner plus  fine  el  plus  déliée;  on  se  fil  un  jeu 
frivole  de  la  dispute  et  de  rargumenlalion  ; 
on  s'appliqua  à  bâtir,  avec  de  vains  ar^u- 
mens  ,  des  édifices  de  paroles ,  que  le  plus 
simple  raisonnement ,  dicté  par  le  !>on  sens , 
eût  pu  faire  écrouler  ;  allcmalivemcnt  on  s'at- 
lafjuail  et  l'on  se  défendait  avec  des  passa^^es 
de  l'Lcrilure  sainte,  des  subtilités,  des  faujL 
f uyans ,  des  distinctions  et  des  restrictions  ; 
persoinie  n'employait  les  forces  de  son  esprit 
à  essayer  de  saisir  quelque  vérité  ;  toute  l'ap- 
plication était  diri«^ée  à  éviter  le  plus  ^rand 
malheur  ([ui  pût  accabler  un  docteur,  ccbii 
d'clre  réduit  au  silence  ,  en  se  laissant  enfei'- 
mcr  dans  un  cercle  par  les  raisonncmens  d'un 
adversaire.  Ainsi  dégradait-on  l'art  de  la  pa- 
role et  du  raisonnement,  en  s'exercanl  à  pro- 
duire des  tours  de  force,  semblables  .«  ccnx 
des  maîtres  d'escrime  (22O). 

Le  fjénie  d'Aristote  usurpa  aussi  un  grand 
empire  sur  la  jurisprudence.  Lorsque  les  usa- 
ges fc'odaux  ,  recueillis  avec  soin  par  les  pra- 
ticiens de  Normandie,  étirent  été  commentés 
avec  toute  la  subtilité  de  la  dialectique  ,  on 
rut  peine  .H  dt-mêlrr  les  priucijies  du  droit 
commun  ,  à  travers  les  détours  de  la   juris- 
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prudence  métaphysique  et  normande  {a).  Par 
suite  de  la  direction  communiquée  aux  es- 
prits ,  le  blason  devint  une  science  mysté- 
rieuse ,  qui  appliqua  des  noms  extrordinaires 
aux  choses  les  plus  communes  :  on  se  fît  un 
mérite  de  dire  gueules  et  sinople ,  au  lieu  de 
rouge  et  vert.  On  peut  reprocher  le  même 
abus  de  mots  au  jargon  de  la  chasse  {b)  ,  si 
riche  en  locutions  barbares ,  qui  s'appre- 
naient, sans  étude  et  sans  peine,  au  fond  des 
forêts. 

Dans  l'étude  de  la  physique,  on  abusa  sur- 
tout, d'une  manière  déplorable,  des  écrits 
d'Aristote  :  on  ne  voyait  que  par  les  yeux  de 
ce  philosophe  ;  ce  qu' Aristote  avait  prononcé  , 
tenait  lieu  de  l'expérience ,  ou  plutôt  en  dé- 
truisait l'évidence  la  plus  claire.  Était-il  donc 
si  difficile  de  concevoir  que  l'on  ne  pouvait 
pénétrer  les  secrets  de  la  nature  que  par  la 
contemplation  attentive  de  toutes  les  parties 
de  l'Univers,  et  non  par  une  soumission  aveu- 
gle aux  idées  d'un  subtil  logicien? 


[a)  Dlakstone  ,  Commentaire  sur  les  loix  crimi" 
nelLes  d'An^felerre  ,  c.  xxxiir. 

(6)  Fleurjr ,  Discours  V  sur  l'Hi:t.  cccldsiasti" 
ijuc ,  n".  16. 


173  1 1;  M  I  E  R  E  s. 


n.i 


Sans  tloulc,  les  Croisades  ne  furent  pnscirAii- 
gères  à  ce  triomphe  ridicule  d'Arislolc  :  les 
Occidentaux  apprirent  des  Sairasins ,  qu'A!- 
pliarabc  se  vantait  d'avoir  lu  quarante  fois  les 
livres  de  physique  d'Arislote  ,  et  que  ,  luit! 
d'en  rtre  rassasié,  il  se  disposait  à  recoinnu  11-     J 
ccr  une  lecture  dont  il  no  pouvait  se  délaclier. 
On   leur  ciit  qu'Averrors  ,  Ir  fameux   philo-      | 
Kophe  de  (lordoue,  soutenait  qu'avant   Aris- 
tote  la  nature  n'était  pas  achevée,  et  qu'elhî 
arriva  au  terme  de  son  parfait  développcrmeni, 
seulement  à  la  naissance  de  ce  grand  homnu*. 

A  pris  avoir  fait  remarquer  que  les  com-  ^ 
iiiunications  ouvertes  par  les  Croisades  ,  fu- 
rent très 'Utiles  aux  études  en  général ,  jetons 
les  yeux  sur  les  hommes  qui  cultivaient  les 
lettres  et  les  enseignaient.  I^es  religieux  meii- 
dians ,  (h)nt ,  suivant  nos  conjectures,  Ici 
Croisades  ont  provoqué,  ou  du  moins  favo- 
rise l'étahlissement ,  chérissaient  les  lettres  par 
état  et  par  nécessité  ;  destinés  à  dispenser  l.i 
parole  de  l>i(  u  ,  ils  se  vouaient  aux  longues 
éttides,  qu  exigeaient  des  sermons  hérissés  de  j 
s\d)tilil('s  théologiqiu's  et  surc!iargt\s  de  cita- 
tions :d'un  autre  côté,  leur  pauvreté  les  exci- 
tait sans  cesse  à  un  travail  ,  dont  dépendait 
le  soutien  de  leur  existence.  D'abord  leur  iu* 
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digence  volontaire  commanda  le  respect  de 
la  multitude,  insensiblement  elle  pouvait  les 
exposer  au  mépris;  et  quoique  le  corps  entier 
n'abjurât  pas  l'humilité  qui  lui  était  prescrite  , 
il  est  à  présumer  que  quelques  particuliers  se 
crurent  obligés  d'attirer  la  considération  pu- 
blique par  des  talens  distingués.  Le  dénû- 
ment  des  choses  les  plus  utiles  à  la  vie  les 
rendait  plus  vénérables  aux  yeux  des  peuples; 
et  les  Frères  mineurs  et  prêcheurs  prirent  un 
rang  distingué  parmi  les  savans. 

Plus  d'une  fois  ces  Mendians  lettrés  firent 
voir  qu'aucun  travail  n'excède  la  vigueur  du 
génie,  aiguillonné  par  la  pauvreté  et  par  la 
crainte  de  l'abjection.  Leur  ardeur  produisit 
une  rivalité  très  -  favorable  aux  lettres,  entre 
l«s  Mendians  et  les  anciens  ordres  religieux , 
entre  les  Mendians  et  l'Université  de  Paris  ; 
double  émulation,  dont  les  effets  n'ont  pas 
encore  été  suffisamment  appréciés. 

Les  nouveaux  ordres  s'efforcèrent  d'acqué-     Rivalité 

'        ^    .'  1-...  '      •  '       1      >  n       1  entre    Jes 

rir  une  réputation  litteran^e  égale  a  celle  dont  Mendians 
jouissaient,  depuis  long-temps,  quelques  an-  ^.|J"  ^"" 
clennes  congrégations ,  et  surtout  les  religieux  ^^^^* 
de  Cluny .  Les  frères  mineurs  n'oublièrent  pas, 
dans  leurs  courses  évangéliques ,  de  prendre 
copie    des  livres  qu'ils  purent  rencontrer,  et 
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ils  en  lirrrcut  plusieurs  «le  Ja  poussière  dos 
I)ihliolhcqucs,  i»ù  ils  olaienl  ensevelis  dans 
JouMi.  Les  oi-dres  reconnus  depuis  long- 
temps pour  euhiver  seuls  les  seienees  ,  là(  liè- 
rent de  conserver  leur  prééminence  (a).  Ils 
eurent  d'aul,iiil  plus  de  movens  de  défendre 
leur  gloire  ,  que  le  surcroit  de  richesses  que 
leur  donnèrent  les  Croisades  ,  rendit  la  <  nl- 
turc  des  terres  moins  nécessaire  à  leur  subsis- 
tance, f /utilité  qiu»  la  société  tira  des  moines, 
changea  pour  lors  d'ohjet  :  ils  ne  défrit  lièrent 
pins  des  landes  ,  des  t'orêts  ;  ils  consacrèrent 
a  1  élude  un  laborieux  loisir  ,  trop  souvent 
décrié  par  le  vulgaire,  qui  le  confondait  avec 
l'oisiveté  (227). 
Rivdin^  ^  la  considérer  unirniement  sous  \v  raniu)!  l  ■ 
MrnHians  dcs  étudcs  ,  la  querelle  des  Mendians  a\cc 
vrrMie  de  1  Univei*sile  (le  raris  ne  fut  pas  moins  avan- 

ta«^euse  :  ces  religieux  aspiraient  à  être  aj»ré-  J 
gés  au  corps  de  l'Université,  peu  disposée  à 
parlaj^er  les  honneui*s  du  doctorat  avec  des 
rivaux  ,  qui  avaient  renoncé  au  monde  et  aux 
honneui*s.  Les  Mendians,  qui,  selon  la  r»'- 
llexion    judicieuse  d'un  auteur,    auraient  dû 

(ii)   Voyez   LcbcuJ  ,    JHsscnaiion    sur    f'cuit   dcf 
sciences  en  Frttncc  j  depuis  le  roi  Robert,  etc.  ï>.  9 
t»uiv. 
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se  contenter  d'être  doctes  («),  sans  se  mon- 
trer si  jaloux  du  titre  de  docteur,  étaient  ap- 
puyés par  les  papes,  dont  ils  prêchaient  la 
double  puissance  spirituelle  et  temporelle.  Les 
rois  soutenaient  l'Université ,  dans  laquelle  ils 
trouvaient  un  puissant  secours  pour  résister 
aux  prétentions  de  Rome. 

Cependant  les  rois  redoutaient  aussi  l'Uni- 
versité ;  et  la  raison  en  est  facile  à  compren- 
dre :  on  chargeait  les  esprits  de  tant  de  sa- 
voir inutile,  et  la  méthode  d'enseigner  était  si 
imparfaite ,  qu'on  restait  sur  les  bancs  jusque 
dans  l'âge  mûr.  Des  révoltes  d'étudians  pou- 
vaient alors  prendre  le  caractère  d'une  véri- 
table rébellion  contre  l'autorité  publique ,  et 
l'Université ,  avec  ses  suppôts  ,  formait  dans 
l'état  une  puissance  qui  parut  quelquefois  sé- 
ditieuse (228). 

Jaloux  de  manifester  l'injustice  des  dédains 
de  l'Université ,  les  Mendians  redoublèrent 
d'application  à  l'étude  ;  ils  s'opiniâtrèrent  à 
poursuivre  la  condamnation  du  livre  mor- 
dant que  lança  contre  eux  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  champion  zélé  de  l'Université  (229), 
L'Université  mit  autant  de  chaleur  à  faire  flé- 

(a)  Fleurj- ,  Discours  V  sur  Vliisu  ecclésiasUc^ue, 
n°.  10. 
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trir,  par  réciprtx-ilé,  les  rêvoriis  de  Jean  dtî 
Parme  (aSo).  (Ictle  rivalité  ciilrc  les  Mcu- 
diaiis  et  ri'nivei*silé,  scaiidalciise  dans  soa 
temps,  produisil  néanmoins  les  heureux  elVel-s 
d'une  vive  émulation  entre  des  liommes  qui 
parcourent  la  nirme  carrière. 

Au  sein  de  ces  disputes,  l'Université  s'éleva, 
presque  sou<iainement  ,à  un  éclatant  dej^iré  de 
splendeur;  elle  éclijisa  les  autres  écoles,  dont 
la  i;loiie  senddait  altacliee  aux  maîtres  qui  y 
])rillaient  passa«»erement.  .Mais  ,  dans  lécoh* 
de  Paris,  les  talens  se  perpétuaient,  et  se 
ti'ansmetlaicnt  comme  une  succession  entre  .< 
des  docteurs  célèbres  (aSi)  ;  aussi  jouissait- 
elle  d'une  réputation  prodij^ieuse  ,  et  les  élu- 
dians  y  ailluaient  de  toutes  les  parties  de  TlLu- 
rope.  Plusieurs  nations  trouvaient  des  colléj^^es 
qui  leur  étaient  spécialement  destinés  ;  le  col- 
léi^'c  nommé  vollci^c  de  Constantinnplr ,  fut 
fondé  après  la  conquête  de  cette  ville  par  les 
Croisés  ;  on  y  rassembla  de  jeunes  Orecs  | 
que  Ion  in^truisait  avec  soin  ,  dans  l'espé- 
rance de  les  taire  travailler  à  la  réunion  des 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident  (a). 

^'oublions  pas  que   la  France  réclame   la 

{o)  CrCYicry  Hiit.   de  l'Université ^  liv.  JJ  ,  }    Il 

^loir#j 
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gloire  d'avoir  donné  naissance  a  la  plupart  des 
nouvelles  Congrégations  religieuses  ,  dont 
presque  tous  les  souverains  de  l'Europe  appe- 
lèrent des  colonies  dans  leurs  états.  Quelle  il- 
lustration aux  yeux  des  étrangers  !  quels  avan- 
tages réels  ont  dû  résulter ,  pour  la  France  , 
de  ces  émigrations  (252)  !  C'étaient  des  es- 
saims qui  revenaient ,  de  temps  en  temps , 
déposer  dans  le  lieu  de  leur  naissance  le  fruit 
de  leur  travail  :  les  assemblées  générales,  ap- 
pelées Chapitres ,  réunissaient  tous  ces  mem- 
bres d'un  même  corps,  tous  ces  enfans  d'une 
même  famille.  Cette  réunion  des  seuls  savans 
qui  existassent  alors,  les  mettait  à  portée  d^é- 
chanerer  mutuellement  leurs  connaissances  et 
leurs  lumières ,  non  moins  utiles  aux  sciences 
qu'au  commerce  ,  et  qu'on  n'aurait  pu  rece- 
voir par  une  voie  différente. 

Ces  aperçus  généraux  sur  les  études  se-  influcnc© 
raient  insuffisans,  si  nous  ne  descendions  dans  sades  sTir 
le  détail  des  effets  des  Croisades  sur  les  diffé-  *^^.^^i"^ 

science  ea 

rentes  parties  des  connaissances  humaines,  particu- 

.  1  /.     ,  r  ,  .  lier. 

considérées  séparément. 

Les  opérations  militaires  des  Croisés  récla-     Gëogra- 
maient  sans  cesse  le  secours  de  la  géographie.  ^ 
Livrées  à  l'infidélité  et  à  la  perfidie  des  guides 
du  pays,  les  armées  chrclienues  virent  sou-» 

12 
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vent  leurs  plus  braves  guerriers  périr  dans  les 
montagnes  et  les  pass;iges  ditliciles  où  elles 
s  étaient  engagées  téniéraireinoiit. 

La  curiosité  lopographiqiic  des  (iroisés  se 
bornait  aux  lirux  qui  pouvaient  olVrir  des 
souvenirs  intéressans  à  la  piété;  ils  recher- 
chaient avec  ardeur  des  traces  de  la  passion 
de  Jcsus-C.hrist ,  traces  depuis  long-lcnips 
cflacées  par  le  cours  des  années.  Un  écri- 
vain qui  exposait  le  plan  d'une  nouvelle  Croi- 
.sade ,  dans  un  temps  ou  presque  personne 
n  était  tenté  d'en  courir  l'aventure  ,  voyait 
encore  la  maison  du  traître  Judas,  une  por- 
tion de  la  colonne  de  la  flagellation,  et  sur  le 
calvaire ,  la  tosse  où  la  croix  fut  plantée  (  rt). 
C*était  les  livres  saints  à  la  main ,  que  les 
Croisés  parcouraient  T  Asie  ,  et  ils  s'obstinaient 
à  retrouver  tous  les  lieux  dont  il  est  fait  meu" 
tion  dans  l'Ecriture  ;  ainsi  n'apercevant  pas 
cette  superbe  Babylonc  ruinée  depuis  tant  de 
siècles ,  ils  donnèrent  ce  nom  h  I^igdad  ,  quel- 
cjucfois  au  (iaire,  villes  nouvelles  l'une  et 
1  autre.  I.a  moindre  ressemblance  de  nom  suf- 
Jisait  poiur  les  entraîner  dans  des  m(  |)rises 
grossières;  Alcj>h  fui  pour  eux  Alep;  (iaipha-; 

(/i)  SiinufiiS ,  Srrreta  fuh'Uuin  Cruels^  \\\).  III, 
pirt.  XIV,  c.  VIII,  IX  ,   XI. 
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devint  Hitfa  (<2).  Alors  cette  science  qui  nous 
rend,  pour  ainsi  dire,  habitans  de  tous  les 
pays ,  compatriotes  de  tous  les  peuples ,  fut 
si  loin  de  se  perfectionner,  qu'elle  rétrogra- 
dait, en  quelque  sorte,  par  les  trompeuses  lu*- 
mières  émanées  de  FOrient. 

On  ne  s'appliqua  pas  même  à  connaître 
exactement  la  Méditerranée,  sur  laquelle  flotta 
tant  de  fois  l'étendard  de  la  croix;  et  cette 
ignorance  se  perpétua  si  long-temps,  que, pres- 
que de  nos  jours,  on  vit  un  savant  raccourcir 
de  trois  cents  lieues  ,  les  contours  attribués  à 
cette  mer  (255). 

Néanmoins ,  sous  le  règne  de  saint  Louis  , 
les  Croisades  antérieures  ayant  établi  de  fré- 
quentes relations  avec  l'Orient^  on  commença 
h.  prendre  des  renseignemens  positifs  sur  l'Ar- 
ménie, sur  les  Indes,  sur  la  Tartarie.  Gau- 
thier de  Metz  versifia  en  français  son  Iinas^e 
du  monde ,  livre  orné  de  la  représentation  du 
globe,  et  de  celles  de  divers  peuples  barbares, 
qu'il  place  tous  dans  les  Indes  {b).  On  put 


{a)  Fleur jr^  Discours  V  sur  l'Hist.  ecclésiastique  , 
n°.  7. 

{b)  Lebeuf,  Dissertation  sur  Véiat  des  sciences 
en  France ,  depuis  le  roi  Robert ,  etc.  ,  p.  17$  et 
suivantes. 
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aussi  cUulier  plusieurs  desrriplious  géoj^rn^ 
phiques,  composées  par  les  Aral>es  ,  et  ilont  la 
|)liij)art  ne  se  trouvent  plus  aujourd'liui  (ju'à 
Maroc,  en  !•!«») pte,  eu  Syrie  et  à  (iouslaull- 
nople,  clans  lesl)ll)li()ilu'(pies  des  Turcs,  iua< - 
cessibles  aux  chrétiens  (ot^/^).  I /ordre  de  saint 
Douiiuujue,  qui  annonça  rEvan^ile  jiisijuc 
dans  les  régions  les  plus  eloif^nées  (jSS)  ,  de- 
credila  plusieurs  traditions  tahulcuses.  Saint- 
liOuis  Lrûlaut  du  désir  île  "propaj^er  la  foi  , 
favorisa  de  tous  ses  moyens  les  missions  ,  en- 
tre autres  celles  du  cordelier  Guillaume  de  Hu- 
hruquis  ,  envoyé  par  ce  prince  en  qualitr 
<rani])assadeur  auprès  du  grand  Klian  des  Tar- 
lares ,  cl  donl  nous  possédons  uiu*  naïve  re- 
lation ,  qui  se  lit  encore  avec  inlrrêt  (ajG). 
Uarpini ,  Ascelin ,  et  plusieurs  autres  religieux 
prêcheurs  ou  mineurs  ,  avaient  d<*jii  parcouru 
la  Tarlarie  par  ordre  du  pape;  les  ivlations 
de  ces  missioimaires  furent  pendant  long- 
temps d'uîi  très-grand  prix  ,  parce  que,  durant 
trois  siècles,  porsoinie  ne  put  cnh*e|)reinlre 
le  même  voyage.  Les  guerres  qui  s'elevèreni 
entre  les  successeurs  de  GenghisMian  ,  inter- 
rompirent toute  communication  entre  TIûi- 
rope  et  la  Tarlarie  (^''îj)» 

C^iic  l'on  examine  les  cartes  géographiques, 
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anitexees  au  livre  du  vénitien  Sanul,  on  trou- 
vera la  partie  de  l'Asie  qui  touche  la  Méditer- 
ranée, et  toutes  les  cotes  environnantes,  théâtre 
des  guerres  saintes  ,  indiquées  avec  assez> 
d'exactitude ,  surtout  par  comparaison  avec  le 
reste  de  l'Europe  (a).  Il  est  à  regretter  que 
nous  n'ayons  aucune  idée  d«  la  Mappemonde 
que  Jacques  de  Vitry  nous  dit  avoir  eue  sous; 
les  yeux,  en  composant  son  histoire  orien- 
tale {b). 

Pouvait  -  on  perfectionner  la  géographie ,  Histoire, 
sans  que  l'histoire  ne  fut  aussi  plus  cultivée? 
ces  deux  études  se  touchent  de  près ,  et  lors- 
qu'on s'applique  à  l'une ,  il  est  rare  qu'on  né- 
glige l'autre.  Tout  le  monde  sait  que  pendant 
long-temps,  les  moines  furent  les  seuls  écri- 
vains qui  prissent  soin  de  sauver  les  faits  his- 
toriques de  l'oubli;  et  sans  leurs  écrits ,  nous 
ignorerions  les  actions ,  et  peut-être  jusqu'au 
nom  de  la  plupart  de  nos  anciens  rois  (238). 
Dans  les  grands  monastères,  les  religieux  te- 
naient un  registre  oii  ils  consignaient  la  nais- 
sance et  le  décès  des  personnages  importans; 


i^à)  Bon^ars,  Gesta  Dei  per  Franco  s ,  lom.  IL 
{b)  Jacobus  de  FUriaco ,  Hist,  orienlalis  ,  lib,  I  , 
c.  xcr. 


d'autres  compilaient,  souvnit  sans  autre  des- 
sein que  d'accroître  la  hiî)liollu'qne  de  leur 
couvent  (259) ,  ces  clironiques  froides  et  iu- 
di^'esles ,  doîit  la  lerline  est  une  lâclie  pénible 
qu  il  faut  s  imposer  loisqu'on  veut  acquérir 
une  connaissance  exacte  des  événemeiis. 

(^uaiid  les  Croisades  oflVirent  au  I»urin  de 
l'Iiisloire  des  objets  si  dignes  d'clre  relrace's, 
011  se  crut  oblige* ,  par  un  motit  de  religion  . 
il  écrire  le  récit  de  tant  de  faits  édalans ,  que 
Ion  n»gardail  connue  miraculeux  ,  et  qui  at- 
testeraient aux  siècb'S  futurs  la  puissance  cle 
Dieu  (a/fo).  On  considérait  encore  que  ces 
saintes  narrations  ,  propres  à  intéresser  et  à 
toucher  les  bommes,  les  cncourageraieîit  h. 
prendre  humblement  le  bourdon  de  pt'leriu 
(341)-  Indépendamment  de  ces  pieux  motifs. 
In  \\w.  st'fde  d<  s  exploits  ,  dc  la  constance 
héroïque  des  (hrcliens,  devait  faire  naître 
dans  les  esprits  plus  polis  le  désir  d'inunor- 
taliser  la  gloire  dc  tani  de  nations. 

Aussi  aucune  époqne  du  moyen  âge  ne  pré- 
senlr  un  <ii  grand  nombre  d'historiens,  que 
l'c^ipaeede  tc'n)pS4|ui  s'ecoïd.i  pfMidanl  les  (^roi- 
&ade6(242};  elle*  écrivains  dc  ces  expéditions 
ne  furent  pas  seulement  des  moines  ,  clcs  cha- 
pelains, éliaugcrs  à  la  guciTC  cl  aux  combats. 
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Deux  des  plus  nobles  et  des  plus  vaillans   ParaiiH» 
chevaliers  français ,  Tun  et  l'autre  originaires  lehlidou- 
d'une  même  province,  qui  fut  Tantique  ber-  ")etjoia- 
ceau  de  plusieurs  illustres  familles ,  craigni- 
rent de  laisser  périr  la  mémoire  des  Croisades 
où  ils  se  signalèrent.  Exercés  à  manier  l'épée 
et  la  lance  plutôt  que  la  plume ,  ces  guerriers  , 
qui  n'aspiraient  qu'à  la  gloire  des  armes,  ont 
cependant  éternisé  leur  nom  moins  par  leurs 
exploits  que  par  des  écrits,  comptés  entre  nos 
plus  précieux  monumens  historiques.  Ville- 
liardouin,  plein  de  sens  ,  prudent  et  circons- 
pect, s'exprimant  toujours  avec  concision  et 
vigueur ,  fut  député  en  plusieurs  circonstan- 
ces ,  comme  le  plus  Judicieux  et  le  plus  élo- 
quent des  chevaliers  qui  portassent  la  croix. 
La  manière  dont  il  sut  écrire  l'histoire  justifie, 
à  nos  yeux^  la  confiance  que  sa  personne  ins- 
pira. 11  s'applique  à  raconter  l'action  mémo- 
rable de  ces  vingt  mille  Croisés  qui  enlevèrent 
d'assaut  Constantinople ,    gardée  par  quatre 
cent  mille  hommes ,  et  qui  firent  régner  uu 
Français  sur  les  dél)ris  de  l'empire  d'Orient. 
L'autre ,  le  commensal  et  l'ami  chéri  de  son 
roi ,  nous  fait  suivre  les  pas,  et  nous  associe , 
pour    ainsi   dire ,    à  la  vie  privée  de   saint 
Louis;  tout  occupé  de  représenter  les  vertus 
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de  son  niailrc ,  ce  lo> al  clicvalicr  se  fait  aiinor 
lui-même.  Sans  les  rrciLs  du  setieclial  i\r 
Champagne ,  la  France  serait  dénuée  de  la 
coniiai5.sanre  intime  et  completic  d'un  de  *irsr 
plus  ^ran«ls  héros,  el  la  relif^ion  aurait  ii  re- 
{^reller  1  uhscuritc  qui  couvrirait  plusieurs  ac- 
tions sublimes  ,  doul  elle  revendique  la  •;loire. 
IMus  \\( y  plus  eujoué,  plus  ouvert  que  le  ma- 
réchal de  ixomanie  ,  le  sire  de  Join\  ille  réussit 
mieux  à  plaire;  ni  1  un  ni  Tautrc  ne  s'arrête 
il  coudre  sur  les  faits  ilcs  passaf^es  de  récri- 
ture y  occupation  faN  orile  de  tous  les  historiens 
de  ce  temps;  naïfs  tous  deux  en  leur  vieux 
français,  ils  captivent  les  lecteurs  par  les  puis- 
sans  attraits  d'une  narration  intéressante,  écrite 
60US  la  simple  inspiration  de  la  nature. 
Aotrft  A    mesure  que   les  expéditions  saintes   se 

dr»  Croi-  multiplient ,  l'esprit  des  historiens  send^le  s'a- 
'*  {;randir;  ils  conçoivent  mieux  et  s'expriment 

d'une  manière  moins  languissante.  L  inq>or- 
tance  des  faits  qu'ils  veulent  décrire  ,  réprime , 
en  fixant  toute  leur  attention  ,  les  écarts  d'une 
imagination  peu  ré{»lée  ;  aussi  deviemuMil-ils 
nn)ins  prodigues  de  ces  ornemens  hi/arres, 
tjuc  sème  avec  profusion  TcHTrivain  h'fjère- 
meut  aflectc  du  sujet  qui  tloit  l'occuper.  Tes 
premiers  narrateurs  des  Croisades,  le  moine 
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Robert,  Raimond  d'Agiles ,  Farchevéque  Bal- 
dric  et  une  foule  d'autres ,  montrent  une  cré- 
dulité sans  bornes ,  et  n'envisagent  les  ob- 
jets que  sous  le  point  de  vue  le  moins  in- 
téressant. On  dirait  que  c'est  par  hasard  seu- 
lement, par  inadvertance,  qu'ils  laissent  échap- 
per de  ces  traits  qui  caractérisent  les  per- 
sonnages ,  font  connaître  les  mœurs  et  les 
temps;  leur  style  barbare  est  dépourvu  de 
grâce ,  de  noblesse  ,  de  force ,  et  ce  n'est 
qu'en  accumulant  les  mots ,  qu'ils  pensent  se 
rendre  intelligibles.  Ce  sont  des  témoins  sim- 
pies  et  grossiers,  dont  il  faut  suivre  péni- 
blement tous  les  discours ,  pour  démêler  la 
vérité,  qu'ils  déposent  devant  le  tribunal  de 
la  postérité. 

Entre  ces  premiers  historiens  et  ceux  qui  les   Paraiiè!» 

•    •  .      1       T«»'  L  •  c  entre .Tac- 

suivirent ,  la  diiierence  est  immense,  oans  rap-  ^^^^^^  jg 
peler  les  deux  chevaliers  français  que  nous  y^^.!7    ^^ 
avons  comparés  entre  eux ,  on  ne  peut  refuser  ^^   ^^ 
son  estime  au  cardinal  de  Vitry,  et  à  Guillaume, 
archevêque  de  Tyr.  Ce  dernier  a  été  proclamé 
le   prince  de  tous   les  historiens   des   Croi- 
sades (a)  :  pénétrant ,  habile  à  discerner  le  vrai 
du  faux,  moins  crédule  que  la  plupart  de  ses 

{ajGesta  Dei per Francos,ion\.  I,[)rLcruL.  ii^,  ii. 
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contemporains, il dchrouille avec  facilite  I  his- 
toire des  successeurs  de  Godcfroy  de  Boui- 
lon,  dont  le  trône,  ébranle  par  des  «guerres  con- 
tinuelles, ne  fut  défendu  que  par  des  femmes 
ou  des  regens.  On  reconnaît,  à  la  précision 
«le  ces  récits,  Je  chancelier  du  royaume  i\r 
Jérusalem,  versé  dans  les  aflaires  publiques, 
accoutumé  À  |K\ser  les  événemcns  et  à  étu- 
dier les  lionnncs. 

.îacques  de  Vitry  sahandonne  plus  fré- 
quemment à  ses  propres  nllexions,  et  par.iil 
s'occuper  avec  un  intérêt  plus  vif  des  choses 
qu  il  décrit.  I /histoire  ancienne  lui  était  la- 
mihere,  et  il  en  tire  souvent  des  rapproche- 
mens  heureux,  amenés  avec  art  et  en  peu  de 
mots.  Son  style  ne  manque  pas  d'énerf^ie;  sou- 
vent c'est  celui  dun  prélat  véhément,  dont 
l'indisrnation  s'allume  ii  la  vue  des  vices  de  son 
siècle.  Il  n  a  paséci'il  uniquement  sur  les  Croi- 
sades, et  il  s  est  même  surpassé  dans  son  His- 
toire occidentale,  tddcau  curieux,  tracé  avec 
feu;  le  discours  est  rapide,l  intérêt  se  soutient, 
et  l'on  rcfjrète  plus  d'une  fois  la  hrièveté  de 
quelques  chapitres.  Plus<»ccupéquc(iuillaunîr 
de  Tyr,  des  sciences  physiques,  il  essaie  de 
faire  partager  son  admiration  pour  les  curio-^ 
sites  naturelles  de  la  TenT  sainte. 
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En  un  mot,  Guillaume  de  Tyr  s'attache 
plus  à  faire  remarquer  les  changemens  po- 
litiques; Jacques  de  Vitry  à  peindre  les  per- 
sonnages, et  les  divers  objets  qu'il  rencontre. 
Ces  deux  prélats ,  trop  savans  pour  ne  pas 
dédaigner  l'usage  d'une  langue  vulgaire,  se 
sont  privés  du  charme  inexprimable  que  les 
années  ont  attaché  à  la  naïveté  de  notre  an- 
cien langage ,  si  aimable  dans  la  bouche  de 
Villehardouin  et  du  sire  de  Joinville. 

Ne  nous  laissons  pas  séduire  par  le  plaisir    Fables 
que  nous  a  fait  éprouver  la  lecture  de  quel-  ques,ac- 
ques  historiens  des  Croisades ,  et  convenons  ^^'^■^^\^^^ 

i-  '  par    les 

que  plusieurs  atteintes  à  la  vérité  de  l'histoire  Croisades. 
ne  sont  peut-être  pas  étrangères  à  l'influence 
de  ces  expéditions  :  elles  donnèrent  cours  à 
beaucoup  de  fables  ridicules  sur  la  vie  des 
saints,  sur  leurs  miracles  et  leurs  reliques; 
des  contes,  rapportés  par  les  pèlerins,  s'accrédi- 
taient facilement,  comme  venant  d'une  source 
sacrée.  Ce  fut  dans  la  plus  grande  ferveur 
des  Croisades  que  parut  la  Légende  dorée  de 
Jacques  de  Voragine ,  si  curieuse  par  les 
fables  pieusement  comiques  qui  s'y  trouvent 
entassées  (24^).  Les  reliques  recueillies,  du- 
rant plusieurs  siècles  à  Constantinople,  et  les 
traditions  mensongères  qui  s'y  étaient  i:omme, 
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aUachces  ,  se  répandirent  alors  dans  to.itr 
l'hurope,  où  quelques-unes  se  sont  arcn'di- 
Uies  rapidement  (a/j/i).  Cependant  la  nation 
grecque,  tond>ee  dans  la  superstition  la  filiis 
excessive  (a)  ,  s't'tail  drclaree  bien  peu  <a- 
pable  de  faire  un  choix  judicieux  parmi  tani 
d'oshcniens,  qu  il  est  si  facile  d'exhnnur  <l 
«1  althhnrr  à  des  peisonnaf^cs  vénérables  (a/i'i). 
Mail.r-  'a  coninninicalion  ,  cjue  les  Ooisades  rta- 
Bî*ii4uci.  }jji,.j.,,t  ^yçç  ]j.j;  Sarrasins  ,  rendit  sans  doutr 

plus  vif  le  «^oùt  pour  les  scicMices  exactes,  que» 
les  maures  d'Ilspa^iie  avaient  d<  jà  n^paiulu 
eu  Occident.  Les  Ara}>es,  qui  passent  pour 
inventeurs  de  TAl'^'rbre  (24^),  aimaient  à  s'en- 
foiicfr  dans  les  profondes  spcMuiations  des 
mathématiques  ;  ds  nous  transmirent  les  c.i- 
raclères  numériques  dont  ils  faisaient  nsaiçe, 
et  l'on  ti'esl  pas  d'accord  sur  le  temjvi  où  nous 
les  adopUimes.  (Jkjclques  savons  assi^^Mient , 
connne  ilatc  de  cet  emprunt ,  l'époque  des 
(Jroisades  (2^7). 
**""*  I /Cs  cairnih  «les  Arabes  appuyèrent  sur  «1rs 
bases  solides  Li  science  de  l'astronomie. 
Dans  les  premiers  àgcs  du  momie,  sons  le 


(.1)  Voj«2  Mitniesfjuicit^  Grandeur  et  di^cadt  ncc  des 
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beau  ciel  de  l'Asie ,  l'homme  avait  osé  s'ou- 
vrir cette  carrière ,  dont  il  ne  pourra  jamais 
embrasser  toute  l'immensité;  déjà  il  s'était  vu 
sur  la  terre,  comme  sur  un  grain  de  sable, 
suspendu  au  milieu  des  airs  ;  mais  il  fut  ré- 
servé à  l'Europe  d'examiner,  avec  des  yeux 
plus  perçans ,  la  nature  ,  l'ordre ,  le  cours  de 
ces  globes  lumineux ,  qui  roulent  avec  tant  de 
majesté  sur  nos  têtes  (à).  Les  Croisades  con- 
tribu-èrent ,  sans  doute ,  à  faire  passer  en  Occi- 
dent ,  le  goût  des  observations  astronomiques 
et,  en  même  temps,  la  faiblesse  que  mon- 
trèrent les  Arabes  pour  l'astrologie  judiciaire, 
cette  fille  insensée  d'une  mère  très  -  sage , 
comme  disait  un  fameux  astronome  (^). 
Peut-être  que  les  Arabes  accrurent  aussi  le 
penchant  de  quelques  Occidentaux  pour  les 
noirs  mystères  de  la  magie,  pour  ces  pratiques 
infâmes  ,  le  plus  souvent  puériles  ,  aux- 
quelles se  sont  adonnés  des  esprits  crédules , 
qui  se  flattaient  d'appeler  à  leur  secours  des 
êties  plus  puissans  que  l'homme. 

Le  préjudice  que  les  Croisades  portèrent  Physiq»?, 


(a)  Voyez  Bailljr ,  liist.  de  l'Aslronomie  moder^ 
ne  .  llv.  VIII ,  $.  I. 

(6)  Keppler,  né  en  ijyi. 


naturelle. 


indirectement  aux  sciences  physiques,  en  le?» 
assujetUssaul  aux  loix  d'Aristote  ,  fut  eu 
quelque  niani»  re  re'pare  par  les  mêmes  e\p(''- 
tlitlons  :  des  ^ovaf»es  lointains  doiinèrent  lieu 
il  la  comparaison  du  climat ,  du  sol ,  des  pio- 
ductionSy  des  liahitaus  de  diverses  contrées, 
Q  des  rechen  lies  importantes  sur  lliistoire  na- 
turelle. Jacques  de  \  ilry,  dont  nous  avons 
liejà  loue  le  zèle  à  observer  la  nature,  ne 
négligea  pas  de  décrire  plusieurs  animaux  , 
les  plantes  et  les  pierres  précieuses  de  l  Asie;  il 
répandait  des  himiîres  utiles  pour  son  temps, 
quoique  rarement  il  présente  quehpie  vérité, 
sans  y  joindre  bientôt  quelque  erreur  :  parle- 
t-d  delaimant,  devenu  si  nécessaire  aux  na- 
vigateurs ,  cet  historien  attribue  une  vertu  ma; 
gnétique  plus  puissante  au  diamant,  qui,  dit- 
il ,  enlève  à  Taimaut  sa  proie,  par  une  force 
supérieure  (a).  Les  contes,  dont  il  a  souvent 
drparé  ses  récits,  excitent  maintenant  le  rire 
tlu  lecteur  le  moins  instruit  (348), 

ISe  reprochons  pas  aux  (.roisés  de  n'avoir 
accordé  aucune  attention  aux  curiosités  natu- 


(a)  Jncobui  de  f  ùriaco ,  Hist»  vrictUuUs  ,  lib.  lll, 
rap.  LXXMX. 
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relies  de  l'Orient,  puisqu'ils  en  transportèrent 
plusieurs  dans  leur  patrie  :  un  éléphant  parut 
un  présent  digne  d'être  envoyé  par  saint  Louis 
au  roi  d'Angleterre  (a).  Les  anciens  traités 
sur  la  chasse  célèbrent  une  race  de  chiens 
gris ,  originaire  de  Tartarie ,  et  rapportée  en 
France  par  saint  Louis  (b)  ;  race  qui  subsista 
long-temps,  et  qui  renforça  considérablement 
les  meutes  de  nos  rois ,  jusqu'alors  composées 
seulement  de  chiens  noirs  et  blancs.  Cette 
nouvelle  espèce,  excellente  pour  forcer  le  cerf, 
était  d'autant  plus  précieuse  qu'on  ne  la  vit 
jamais  sujette  a  la  rage  (249). 

Ces  voyages  ne  pouvaient  contribuer  plus  Botanî- 
utilement  à  enrichir  l'histoire  naturelle ,  qu'en  ^"^' 
faisant  naître  l'étude  de  la  botanique.  Les 
seuls  livres  qui  peuvent  nous  instruire  à 
fond  dans  cette  science  ,  ont  été  jetés  au 
hasard  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et 
il  faut  se  résoudre  à  la  fatigue  et  au  pé- 
ril de  les  chercher  et  de  les  ramasser   (c), 

(a)  Duchesne  ,  Histoire  d'Angleterre  ,  liv.  XIII , 
n".  9. 

(6)  Voyez  la  Chasse  royale ,  composée  par  le  rot 
Charles  /X  ,  citce  par  Sainte-Palaye  ,  Mémoires  his' 
toriques  sur  la  chasse  ,  I'"  part. 

(c)  Fontcnelle  ,  Eloge  de  Tourneforl, 
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On  n'examina  nu-ine  les  piaules,  avec  une 
sorte  d'attention  ,:  qu  après  des  excursions 
lointaines  en  des  contrées  etran itères.  Des  vc- 
j»ètau\  ,  <jiie  tous  les  jours  on  foule  aux  pieds 
dans  son  pays  natal ,  n'arrêtent  ^uères  les 
yeux  des  hommes,  si  iiulitlerens  et  si  Iroick 
pour  les  objets  qu  ils  rencontrent  commuiu  - 
ment.  Ainsi,  les  Kspai^nols  sonj^erent  scuK- 
mcnt  à  décrire  les  plantes  dont  1  T^spa^Mie  ist 
ornée,  lorsque  déjà  ils  avaient  appris  à  coii- 
liaitre  celles  de  rAmericpu*,  qui,  les  premières, 
avaient  éveille  leur  curiosité,  par  un  feuillant' 
sinf^ulier,  des  fleurs  d'un  éclat  nouveau,  »'l 
des  fruits  qui  leur  pr(*sentaient  un  aliment 
iuconnu  (uf>o)  ;  tant  il  est  vrai  cju'on  n'arri\ c 
souvent  aux  coimaissances  les  plus  sinq>les 
que  par  les  voies  les  plus  détournées.  Si  le 
plus  hardi  des  navig[ateurs  ne  se  fût  mis  à 
la  reclienhe  d'une  |)artie  du  monde ,  dont 
son  génie  pénétrant  lui  avait  révélé  l'exis- 
Icnce  y  il  se  serait ,  peut-être  ,  écoule'  l)i«Mi  des 
années  avant  qu'on  eût  dét(Mininé  les  carac- 
tères distinclifs  et  les  vertus  des  plantes  de  nos 
climats.  I^aspect  de  l'Amérique  ayant  prodnir 
im  effetsi  avanlaj^eux  pourlal)olani<pie,croira- 
l-on  que,  précédemment,  la  vue  de  l'Asie  ait 
clé  sans  a^icnu  prolil  sous  le  même  rapport.'    ^ 

Ce 
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Ce  fut  peut-être,  durant  les  Croisades,  que  | 

îes  Arabes  nous  firent  connaître  plusieurs  de 
ces  plantes  asiatiques,  dont  la  médecine  fait  | 

un  si  grand  usage  ;  la  casse ,  le  sënë ,  le  ta- 
marin. Les  Croisés  aperçurent,  dans  les  plai- 
nes de  Tripoli ,  ce  roseau,  dont  la  moelle,  pré- 
parée avec  art,  devient  un  aliment  si  doux  (a)* 
Us  n'oublièrent  pas  de  transplanter  dans  leur 
patrie,  quelques  espèces  de  fruits  d'une  sa- 
veur agréable  ,  et  des  fleurs  dont  l'émail 
pare  encore  nos  jardins  (25 1).  Pierre  Crescen- 
tius  s'empressa  de  profiter  des  nouvelles  lu- 
mières ,  en  adressant  à  Charles  d'Anjou ,  roi 
de  Naples ,  un  ouvrage  sur  la  nature  des  plan- 
tes et  des  animaux  {b)  ;  on  ne  dédaigna  plus 
de  descendre  jusqu'à  l'origine  des  productions 
que  la  terre  nourrit  dans  son  sein.  Le  sire  de 
Joinville  ne  découvrant  pas,  dans  les  contrées 
qu'il  parcourait,  les   arbres  qui  portent  les 


{a)  ÎVUlerm.  Tjr.  lib.  XIII,  c.  m.  —  Jacohus 
de  FUriaco  ,  lîist.  orientalb  ,  lib.  I ,  c.  Lill.  — Fui- 
c/ierius  Carnolensis ,  Gesta  pcregrinanlium  Francor* 

c.    XX. 

(/>)  Pelrus  HottOy  Sernio  academicus ,  quo  rei  her- 
harlœ  Historia  etfata  adumbranlur,  Lugd.  Batav.  , 
1693  ,  io-8". 
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épiccs  et  les  aromates  des  Iniies,  aime  micip 
supposera  ces  droi^ues  précieuses  une  orit^Miu* 
absurde  ,  que  de  s'ahslenir  de  leur  en  attri- 
buer aucune.  liO  ^in^'ciuhre ,  la  rhubarbe,  le 
bois  d'aloes  ,  la  cannelle  croissent,  selon  <(» 
g^uerrier ,  dans  le  paradis  terrestre,  où  le  veiil 
les  fait  tomber  des  arlnes  dans  le  iVil  ;  ces 
dons  exquis  de  la  nature ,  cnlraiin>s  par  le 
courant  du  fleuve,  sont  ensuite  prcliés  avec 
des  blets  (a).  Une  telle  explication  ne  peut 
siirement  être  regaixlee  comme  batisfaisanlc, 
mais  elle  pr<^pare  à  rechercher  la  vérité  avec 
plus  d'exactitude.  Lne  science  a  déjà  fait  un 
grand  j>«s ,  Iorîi<prelle  a  vaincu  rindiflV'rcurc» 
ou  le  dégoût  des  honmies. 
Mrde-  !  ,c«  munies  voyages  qui  favonsaicnt  ainsi 

la  culture  de  la  bolanique,  propap;eaii'nl  l"r- 
Inde  de  la  mi'dccine.  Les  deux  plus  anciennes 
soiinres,  tsii  l'on  puisiiten  Kuropc  les  sciences 
nu'ïlicalcs,  furent  Salerne  et  Montpellier  ;  1  «u- 
seij^nement  se  perfectiomia  en  France  parles 
travaux  de  quelques  discijdes  d' A  vicennc^  ve- 
nus d'Alexandrie,  et  qui  s'établirciit  à  Monl- 
|H'lli('r  dans  le  temps  des  Croisades  (a52). 
Celte  <lernière  ville  devint  bient<^t ,  autant  par 

iu)  JoinviUe  ,  <fdil.  de  176 1  ,  p.  41. 
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l'habileté  de  ses  docteurs,  que  par  la  dou-» 
ceur  et  la  salubrité  de  son  climat ,  la  dernière 
espérance  des  infirmes. 

Sakrne,  dont  nous  avons  déjà  loué  l'ap- 
plication à  cultiver  la  médecine ,  avait  reçu 
plus  anciennement  5  des  Arabes,  les  con- 
naissances qui  l'illustrèrent  ;  cette  ville  ré- 
pandit sa  doctrine  par  toute  l'Europe  ,  à 
l'occasion  des  Croisades  (255)*  Robert,  duc 
de  Normandie ,  revenant  du  siège  de  Jéru- 
salem ,  où  il  avait  reçu  une  glorieuse  bles- 
sure, sollicita  de  cette  fameuse  école,  un  re- 
cueil de  préceptes  généraux  pour  la  conserva- 
lion  de  la  santé  ;  telle  fut  l'origine  de  cette 
lettre  de  toute  V école  de  Salemey  versifiée  avec 
plus  de  précision  que  d'élégance,  et  dont  les 
auteurs  s'appliquent,  particulièrement,  à  fixer 
les  différentes  propriétés  des  alimens.  Porté 
d'abord  en  Angleterre  par  le  prince  qui  l'avait 
fait  naître ,  cet  ouvrage  devint  le  sujet  d'un 
^and  nombre  de  commentaires  ,  utiles  à  l'art 
par  leurs  développemens  successifs  (254). 

Vers  le  même  temps  où  parurent  les  maxi- 
mes de  Salerne ,  une  grande  révolution  s'o- 
pérait ,  en  Europe  ,  dans  l'élude  de  la  méde- 
cine. Jusqu'alors  on  n'avait  lu,  en  Occident, 
qu'un  petit  nombre  de  traités  sur  les  moyens 
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d  cnlrtloiiir  ou  do  recouvrer  la  çanle,  presque 
tous  coni|)oses  en  lalin  par  des  moines  (aSS). 
11  esl  à  croire,  selon  un  savant  docteur,  que 
les   médecins    (jui    suivirent   en    Orient    les 
Croises,  eurent  occasion    de    connaître    les 
ouvrages  arabes  (aSG).  Ces  écrits  furent  si 
coûtes  ,  (jue  pendant  trois  ou  quatre  siècles, 
jus()u  à  la    prise   de    Conslantiii()[)le   par   les 
Turcs,   les    Arahes  lurent   remaniés  comme 
les  niaitres  suprêmes  dans  renseif^nemenl  et 
la  pratique  de  l'art  de  f^uérir.  Par  l'élude  des 
auteurs  arabes ,  la  médecine  lit  des  progrès 
d'autant  plus  rapides ,  que  ceux-ci ,   ^'rands 
admirateurs  d  liippocrale  et  de  Calien  ,  s'é- 
taient approprié   une  partie    de   la    doctrine 
des  Grecs  (a).  Ainsi  ,  quoiqu'on  ne  prit  en 
Occident  que  les  Arabes  pour  guides,  on  se 
pénétrait,  connue  par  anticipation  ,  des  prin- 

Flirtr.i-    ^ipcs  ^^  '*  médecine  grecque. 

*'*••  On  rapporta  d'Asie  des  purf»atirs  plus  doux 

cpic  ceux  des  (irccs;  la  pharmacie  adopta 
r usage  fréquent  des  aromates  de  l'Orient. 
A  rcxcmjde  des  Arabes,  l'or,  larf^ent,  les 
pierres  précieuses  mêmes ,  furent  transfor- 
més en  médicamens ,  moins  à  cause  de  leurs 

C«)  Le  Clerc  ,  Jiiit.  de  la  mcdccùic. 
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vertus  curatives,  que  par  ce  préjugé  général 
qui  nous  porte  à  supposer  un  grand  mérite 
aux  objets  rares  et  dispendieux.  Le  sucre  , 
devenu  d'un  emploi  commun  en  Occident , 
fut  donné  pour  base  à  plusieurs  préparations 
médicinales;  ou  l'employa  à  conserverie  par- 
fum ,  la  saveur  des  fleurs  et  des  fruits ,  en  leur 
communiquant  une  vertu  particulière  (ci). 
Quelques  compositions,  vantées  par  les  Ara- 
bes ,  furent  également  en  vogue  dans  l'Occi- 
dent. La  thériaque,  celui  de  tous  les  médi- 
camens  qui  a  joui  de  la  renommée  la  plus 
universelle ,  fut  apportée  en  France  dès  la 
premièi-e  Croisade;  et  pendant  long  -  temps 
on  tira  ce  remède  d'Antioche,  sans  oser  en-- 
treprendre  de  composer  un  antidote  ,  auquel 
on  accordait  une  si  haute  estime  (^Sy). 

Mais  bientôt  les  laboratoires  de  l'Occident  Chimie. 
purent  fournir  des  médicamens,  qu'autrefois^ 
les  Orientaux  seuls  avaient  l'art  de  préparer; 
dans  les  opérations  chimiques ,  on  ne  se  laissa 
plus  conduire  uniquement  par  le  hasard,  on 
agit  d'après  des  principes  et  des  règles.  Nous 
voyons  encore,  en  cette  occasion,  les  avanta- 

(aj  Voyez  Le  Clerc ,  Illst,  de  la  médecine  ,  p.  77a 
et  suiv.  —  Freind,  llisl,  de  la  médecine ,  11°.  part. 
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ges  «lonl  l'Europe  fut  redevable  aux  Croisa- 
des,  se  confondre  avec  ceux  que  Ton  avait 
déjà  lires  de  la  frrc|U(Mitation  des  Maures  eta- 
Mis  en  Ms})a«^iie;  et  il  nous  est  impossible  de 
dflerininer  dans  quelle  propoilion  il  convien- 
drait de  parlae^rr  notre  reconnaissance  entre 
les  Sarrasins  d'Asie  et  les  Maures.  Bientôt  les 
Européens  surent  extraire,  par  la  distillation  , 
l'essence  des  végétaux  (a)  ;  ces  espèces  de  feux 
licpiides  qui  embrasent  le  coq>s  humain  ,  em- 
ployés d'abord  comme  remèdes  à  certaines 
maladies,  ne  tardèrent  pas  à  tenter  1  intem- 
pérance du  peuple  par  la  modicité  de  leur 
prix.  Les  Arabes  nous  communiquèrent  aussi 
leur  passion  ardente  et  obstinée  pour  lart 
chimérique  de  changer  en  métaux  pnicieux , 
qu  ils  ont  appelés  parfaits  ,  ceux  que  1  a- 
varice  dédaigne,  et  que  néanmoins  l'indus- 
trie a  rendus  les  plus  utiles  aux  agrémens  cl 
aux  douceurs  do  la  \w.  Ot le  chimie  mysté- 
rieuse, si  tière  de  son  obscurité,  apprit  ,  tout 
eu  s'égarant  dans  de  fausses  routes  ,  à  sou* 


{a)  LeC'^rc^  /fift.  tir  Li  médecine  ^  p. ''-»3,  — 
Frci/id  y  Hist.  de  la  médecine  ,11*.  pMrt.  —  Ar  Crnnti 
d'yiutsjr^  /iisl.  de  la  vie  privée  des  Français ,  t.  IH  ^ 
p.  64. 
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mettre  les  corps  à  l'analyse  ;  maïs  il  aurait 
ëtë  heureux  qu'il  se  fût  rencontré ,  en  Euror- 
pe,  moins  d'esprits  faciles  à  séduire,  par  le  but 
attrayant  que  cette  science  se  proposait.  Un. 
des  plus  grands  rois  qui  aient  gouverné  l'Es- 
pagne ,  crut  devoir  chercher  dans  les  creusets 
et  les  fourneaux  5  des  richesses  qu'il  pouvait 
trouver  plus  sûrement  dans  une  sage  admi- 
nistration ;  il  nous  a  laissé  ,  sur  les  opérations 
du  grand-œuvre,  deux  livres  dont  les  carac- 
tères singuliers  sont  demeurés  indécbiiTra^ 
blés  (a). 

N'oublions  pas  que  la  multiplication  des  oicîresre. 
ordres   hospitaliers  contribua  efficacement  à  J^§'^"^ 

^  nospita- 

seconder  les  progrès  de  la  médecine.  Aucune  ^'«^s. 
institution  humaine  ne  saurait  inspirer  plus 
d'admiration  et  de  gratitude,  que  ces  vœux 
solennels  qui  attachent,  par  les  liens  les  plus 
forts  j  aux  pénibles  et  rebutantes  fonctions  de 
soigner  les  malades.  Ces  Romains,  dont  on 
a  si  souvent  célébré  la  générosité  et  l'héroïs- 
me ,  puisaient  dans  leur  religion  des  senti- 
mens  bien  différens  envers  les  infirmes;  ils 
abandonnaient  dans  une  île,  consacrée  à  Escu- 

^■-        -  ■  _  .  Il        _ ..   I 

{a)  Ferreras  ,  Ilist.  d'Espagne,  tableau  des  éçrl^ 
Vains  du  XIIT  siècle. 
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îaj^p  ,  les  esclaves  malades  ',^rr)  ,  coinnic  y>ouv 
excuser  leur  har!)arie  par  la  il«*risi(>iî  (rinu' 
pieuse  confiance  en  leurs  dieux.  Sans  adojiicr 
les  folles  prétentions  de  quelques  llos|iita- 
liers  sur  l'afitiquit»»  de  leurordiv,  on  n»eoii- 
nait  eepcndaut  des  rell«^'ieux  infirmiers ,  Ion*»- 
lenq)s  a>ant  les  0(»isades  (aîîS)  ;  mais  depuis 
les  fjuerres  saintes,  à  peine  peut-on  compter  le 
j^rand  nomlire  de  e()n«»rt»i^alions  Iios|)ilalières  , 
fonnees  soit  en  Asie,  soil  en  Kurope.  \ussi 
n'avait -on  jamais  senti  si  vivement  la  néces- 
site de  ces  pieux  asiles,  dans  lesqtiels  les  ma- 
lades accueillis  avec  mic  compassion  atVec- 
tueuse  et  s^)idai;és  avec  art ,  ne  crait^ueril  plus 
d'exciter,  atilourd'eux,  le  dégoût  ou  l'émotion 
passaf^ère  d  une  pitié  stérile.  Les  nomîireuses 
arm<*es  d'Orcidcntaux  ,  qui  se  pressa ii^nt  dans 
J  enceinte  étroite  de  la  Palestine,  souiVrirenl 
beaucoup  des  innucnces  maliennes  d'un  rlimnt 
brûlant  et  inégal  ;  nos  soldats  rapportèrent  de 
nouvelles  nialadies,  suites  du  libcrtiiini;»* ,  fie 


I 


(/i)  I/i  n»|î('rcur  Claiidr  chercha  à  rrnru^dior  i\  tclli: 
harharir.  Vovr/.  Surttuiiux  ^  in  vila  Tilt.  Ctaïuiii^  n". 
f  5.  —  Vovr/  ffilhclnmi  à  Lnon  ,  t'io  titcria  ,  jTiVr 
Hr  manumis%ionc  ser\'orum  ujtud  Romanos  .  lib.  IV  , 

5.  II. 
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la  malpropreté  ^  et  des  fatigues  de  la  guerre. 

Dans  les  Croisades  ,  l'hospitalité  orientale 
se  confondit  avec  la  charité  chrétienne ,  et  de 
ces  deux  senlimens  réunis,  se  composa  le 
dévouement  le  plus  entier  à  secourir  les  voya- 
geurs et  les  infirmes.  En  ces  siècles,  appelés 
siècles  de  fer,  la  charité  semblait  ne  pas  con- 
naître de  bornes;  et  si  notre  âge  peut  se  pré^ 
valoir  d'une  piété  plus  éclairée^  de  mœurs 
plus  régulières ,  du  moins  en  apparence  , 
combien  n'a-t-il  pas  à  rougir  de  son  infério- 
rité, sous  le  rapport  d'une  compassion  active 
envers  les  misérables  (259)?  Chaque  sorte 
d'infirmité  obtint  en  particulier  une  maison 
de  secours  ;  on  recueillit  de  tous  côtés  les 
orphelins,  les  aveugles  (260)  ,  les  insensés. 

Quoique  nous  ayons  déjà  parlé  des  ordres 
religieux  militaires^  fondés  dans  la  Terre 
sainte ,  nous  ne  les  avons  pas  encore  consi- 
dérés sous  le  rapport  des  soins  qu'ils  ren- 
daient aux  malades ,  suivant  le  principal  objet 
de  leur  institution.  Le  grand-maître  de  saint 
Jean  de  Jérusalem ,  qu'un  empereur  des  Turcs 
nommait  le  père  d'un  ti'ès  -  glorieux  empire , 
s'honorait  de  joindre  à  des  titres  brillans  aux 
yeux  de  la  vanité,  celui  de  Maître  de  V hôpital 
de  aaint  Jean ,  et  de  Gardien  des  pau\>res  de 


J^otre  Seigneur  Jê^ts^Christ  {a).  Le  grancf- 
TTiailre  de  l'ordre  de  saint  Lazare,  devait  tou- 
jours être  un  Icpreux  (261),  afin  sans  doute  , 
que  malade  lui-mènic,  ce  chef  t\it  plus  dis- 
pose» à  compalir  aux  misères  de  ses  frères. 
Ces  chevaliers,  dit  un  historien  témoin  de 
leur  institution,  avares  et  durs  pour  eux-mê- 
mes, a  se  montraient  ronstamnient  prodi- 
gues et  pleins  de  douceur  pour  les  pauvres, 
cpi'ils  appelaient  leurs  Seigneurs  (262)  >». 
'^Inoinplie  nia<^in(iqne  de  la  charité  chré- 
tienne !  de  braves  p;uerriers,  dont  aucune  force 
humaine  n'aurait  pu  faire  (h'chir  l'honneur 
sous  des  conditions  huinilianti.'S ,  (h'poudlant 
lèclat  «le  leur  f^doire  nidilaire  et  ci'liii  d<*  l«'i 
naissance,  qu'ib  tiraient,  pour  la  plupart,  des 

races  les  plus  anciennes  cl  les  plus  illu<tres, 
s'assujettissaient  au  service  personnel  des 
pauvres  ;  maîtres  d'autant  plus  dillicilcs  à 
contenter  cpi'ils  étaient  NOutlVans  ,  infirmes  , 
f  I  qu'ils  appartenaient  souvent  aux  condi- 
tions les  plus  abjectes. 

Les  (.roises,  auxfpiels  la  lèpre  s'était  com- 
muniquée en  Asie,  retouriièrent  «lans  leur 

«")    /fil>(l.    ///<r    Jrt   urilic^  nionosiioucs  A.  \\\ 


i 


LUMIERES.  205 

patrie,  couverts  de  plaies  hideuses.  Uaspect 
de  ces  infortune's  ,  victimes  de  leur  zèle  pour 
le  service  de  Dieu  ,  commanda  à  la  pitië  des 
sacrifices  proportionnes  au  malheur  des  in- 
dividus, infectes  d'une  si  horrible  contagion, 
et  les  fondations  en  faveur  des  malades  se 
multiplièrent  encore.  L'intérêt  envers  les  lé- 
preux devint  si  vif,  que  saint  François,  dans 
son  testament ,  regarde  la  tendresse  qu'il  leur 
portait  comme  le  seul  mérite  ,  qui ,  originai- 
rement ,  avait  attiré  sur  lui  la  miséricorde  de 
Dieu  (  205).  Saint  Louis  les  servait ,  les  pan- 
sait de  ses  mains  ,  et  ce  prince ,  assez  grand 
pour  ne  pas  craindre  de  s'abaisser  ainsi ,  a 
donné  plusieurs  fois  ce  sublime  exemple  (264). 
On  vit  un  nombre  prodigieux  de  maladreries 
s'ouvrir  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Le  roi  Louis  VïII,  par  son  testament,  avait 
enrichi  deux  mille  léproseries  (265).  Mais 
quand  la  cessation  des  guerres  saintes  eut  , 
insensiblement  ,  fait  disparaître  cette  cruelle 
contagion ,  les  biens  affectés  à  la  soulager , 
dotèrent  les  hôpitaux  où  l'on  traitait  toutes 
les  maladies. 

Tant  de  soins  empressés  pour  les  infirmes  Hôpitaux. 
nous  engagent  à  embrasser  l'opinion  d'un  mé- 
decin ,    qui    rapporte   aux    premières   Croi- 
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sadcs  Torigine  des  faàpilaux  ,  lels  que  nou5 
les  a\oii$  vus  se  niulliplier  depuis  pour  le 
soulagement  de  ihumatàilé  (a), 

(^uc  la  vue  toucliaule  d*inshlutiou.s  m  uti- 
les à  la  socicUf ,  ne  nous  rende  pas  inditlr- 
rcns  à  d'autres  elTcts  des  Cntisadcs  ,  moins 
précieux ,  mais  imporlans  à  suivre  pour  em- 
brasser, dans  loule  Jeurclendue,  les  résultats 
(ju'ont  eus  les  guerres  saintes. 
I^$  lan-  ^^^»  "t'  p<*nt  guères  douter  que  les  Croj- 
feTîloT  i>^^^^  n'aient  inllui-  sur  la  pcilttlion  des  lan- 
•ct».  gués  :  on  sait  que  ilans  ces  grandes  enngra- 
tious  y  tous  les  penj>U'b  ,  et  par  roiiseqnenf 
loules  les  langues  se  nnlerenl;  Tranrais  ,  Ita- 
liens, Anglais  cl  Allemands,  loul  se  rappro- 
cha :  1  iial>ilanl  des  hords  de  la  'ianuM:  el  celui 
du  Tibre,  turent  obliges  de  converser  et  de 
traiter  avec  celui  qui  était  né  sur  les  hords  de 
la  Loire  ou  du  Danube.  Il  est  impossible  qu« 
dans  un  espace  de  deu\  cents  aub ,  tous  ces 
idiomes  n'aient  beaucoup  cmprunLc  les  un  ^ 
des  auties,  et  ne  se  soient  mutuellement  enri- 
cbis  ',  la  douceur  niciue  du  climat  de  l'Asie  , 
rétalilissement  dans  ces  beaux  lieusk,  de  nou- 
YeIIc5  idées  et   f^-  '^  sensations  nouvrllp».  ,    I. 


(")  Pt'j  riHk^  ,  //*i/.  de  la  chirurgie,  lir.  V,  p.  4*« 
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commerce  avec  les  Sarrasins  qui  avaient 
alors  des  connaissances  et  des  lumières  y  de- 
vaient nécessairement  ajouter  aux  tre'sors  des 
langues  (a). 

On  contracta  aussi ,  par  une  relation  suivie 
avec  plusieurs  peuples ,  cette  facilité  d'appren- 
dre les  langues  qui  s'acquiert  dans  les  voya- 
ges et  dans  la  fréquentation  des  étrangers: 
une  foule  de  Croisés  parlèrent  la  langue 
des  Arabes  et  celle  des  Grecs  (266).  Les  or^ 
dres  mendians  s'appliquèrent  a  former  des 
interprètes  habiles  pour  les  princes  qui  visi- 
taient l'Orient,  et  des  prédicateurs  qui  an- 

r 

nonçassent  l'Evangile  à  tous  les  peuples  (^). 

Sans  la  langue  latine ,  assez  connue  des  Langue 
ecclésiastiques ,  les  nations  diverses  assem- 
blées sous  l'étendard  de  la  croix ,  auraient 
d'abord  éprouvé  de  grands  obstacles  pour 
correspondre  entre  elles  :  rappelée  en  quel- 
que façon  à  la  vie,  cette  langue  des  conqué- 
rans  du  monde  sembla  redevenir ,  pendant 


(a)  Nous  avons  emprunté  à  Thonnas  ce  paragra- 
phe, qui  rend  très-bien  PefTet  des  Croisades  sur  les 
langues.  Essai  sur  les  Eloges  ,  c.  xxv^ir. 

(6)  Lebeuf,  Dissertation  sur  L'état  des  sciences  , 
depuis  le  roi  Robert ,  elc*  p.  84  et  suiv. 


ioC  1.  u  M  î  i:  r.  f:  s. 

quolfjui.s  instaiis,  ce  <j»i  flic  avail  eleaux  jour*; 
lie  la  puissaiice  ronialiie,  un  idiome  coniinmi 
à  plusieurs  grands  peuples  ;   mais   alors  elle 
passa  par  tant  de  bouches  barbares  ,  qu'elle 
acheva  de  se  corrompre  ;   les  ouvrages  de  <  r 
temps  ,  presque  tous  écrits  en  latin  ,  soûl  un 
lemoi^'uaf^e  irrécusable  de  cette  alléralioîi. 
Lsurm         i^t^s  (Jroisades  procurèrent  à  la  lant^ue  frau- 
fraoçaisc.  ^ais^,  tl^^.;;  aNautai^cs  particuliers  ;  le  commerce 
«vec  (]onslauliiu)ple  et  la  foufiation  du  nou- 
vel  empire  ,   qui    subsista   près   de   soixante 
ans,  contribuèrent  h  la  perfectionner  et  à  la 
polir    :    dans    toute  celt«    époque  ,    l'empire 
grec  fut  presque  une  province  de  la  France; 
alors  la   Inn^'ue  des  vaincus  enrichit  de  ses 
dépouilles  celle  des  vainqueurs.  Ces!    peut- 
être,  parmi  nous,   l*é|K)quc    de   cette  fouîe 
de  nuîti»  Jurées  que  nous  avons  adoptés  (  «  )  ; 
c'est  pour  celle  raison  ,  j^eul-éti'e  ,  que  nolr^ 
langue,  qui  ,  dans  son   orif»ine  a  été  formée 
en  partie  des  débris  de  la   lanj^ue   romaine, 
9  cependant,  pour  les  mouvemens,  pour  les 
lours  ,  et  quebjucfois  par  sa  syntaxe,  beau-     J 
coup  plus  d'analogie  avec  la  janj^uie  de  l)c- 


(rt)  On  |>ciit  voir  dans   les   Origines  tic  Mcnage , 
pliidiciirs  de  rcs  mots. 
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niosthène  et  de  Sophocle ,  qu'avec  celle  de 
Cicëron  et  de  Tërence  ;  cette  analogie  ou  ce 
rapport  dut  augmenter  au  quinzième  siècle  , 
à  la  renaissance  des  lettres.  Plusieurs  sa- 
vans  dans  tous  les  genres  ,  qui ,  dans  Paris , 
avaient  l'ambition  de  passer  pour  des  citoyens 
d'Athènes,  nous  donnèrent  encore  un  grand 
nombre  de  mots  empruntes  de  la  langue  qu'ils 
admiraient  ;  seulement  ces  mots  se  déguisè- 
rent sous  une  terminaison  française ,  comme 
des  étrangers  qui  prennent  l'habit  du  pays 
qu'ils  viennent  habiter  (267). 

La  langue  française,  familière  maintenant 
à  tou«  les  peuples  polis  ,  et  que  les  plus  su- 
blimes productions  du  génie  semblent  peut- 
être  appeler  ,  un  jour ,  à  la  brillante  des- 
tinée de  remplacer  Je  latin  ,  dont  l'universa- 
lité décroît  sensiblement,  ne  fut  jamais  plus 
répandue  qu'à  l'époque  des  Croisades.  Guil- 
laume l'avait  portée  en  Angleterre  ,  et  les 
conquêtes  d'un  autre  Normand  dans  la  Pouille 
et  dans  la  Sicile  ;  les  Croisades  l'introdui- 
sirent à  Jérusalem  et  à  Constanlinople,  sous 
un  roi  et  un  empereur  français  ;  elle  fut  par- 
lée à  Antioche,  en  Chypre,  dans  la  Grèce, 
et  dans  tous  les  lieux  de  l'Asie  où  s'établi- 
rent plusieurs  seigneurs  qui  avaient  suivi  Bau- 
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doilin.  Charles  cl  Anjou,  frère  de  sainl  Louis; 
lit  lleurir  à  îNaples  une  langue  avec  laquelle 
il  aimait  ,  en  qtieKpic  sorte,  à  se  jouer  ,  eu 
composant  des  eliaiisons  légères,  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous  ('2()8^. 

étendues  ,   enrieliies  ,  perfectioTinris  ,   les 
langues  permettent  à  la  poésie  de  prendre  uu 
essor    rapide.    Les  prt'paralifs    de   la    «guerre 
sainte  ,    une  certaine  joie  que  font  naître  les 
nouvelles    efilreprises  ,   le   iuou\enieut  ri    It! 
hunuhc  <pii  les  areompa«fîenl ,  animer,  nt  nos 
poètes  d  une  nouvelle  ardetn*  (//). 
por  . .         (^nels  objets  plus   capables  d  èchautler  l'i- 
"**i"'^«  rnaf^îiuilion  que  les  exp^nlilions  d'outre-mer? 
béroïques  par  leur  but,  elles  présenleut  en- 
core un  enchaînenu'ut   de  situations  iiïtt'ix's- 
santes,  susceptibles  d'être  embellies  de  toutes 
les  coideiu's  de  la  |x>esie  :   <m    a^.•li(    à  pein- 
dre d'aboni  ,  le  saint  et  courat^eux  dévoue- 
ment  (les  Cirolsés  ,  souîenu    par   les  inspira- 
tions du    ciel  ,   cl  cotubaltu   par  le  rep[n»t  de 
quitter  h*s  doucein'S  de  la  patrie;  on  célébrait 
la  sidilinie  victoire  remportée  stir  tf)us  les  at- 
Lichemens  linmains   (269).  F.es  mères,   les 
«rpouscs  délaissées  ,  les  vieillards  ,  les  enians 

(o)  AfassUu  y  II  lit.  de  la  pocsû:  Jra/truisc  ^Viv.  I. 

qui 
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qui  perdaient  leur  appui ,  faisaient  entendre 
Teurs  voix  plaintives.  On  n'oubliait  pas  les  ap- 
prêts du  départ,  les  adieux  et  la  généreuse 
réparation  des  torts  et  des  injures ,  avant  de 
commencer  un  voyage,  dont  les  longueurs, 
dont  les  dangers  ne  permettaient  d'espérer 
qu'un  retour  incertain  (270).  Les  aventures  va- 
riées d'une  si  pénible  route ,  les  exploits  enfan- 
tés par  l'intrépidité  religieuse  et  par  l'honneur 
chevaleresque ,  offraient  un  vaste  champ  aux 
narrations  les  plus  brillantes.  Les  yeux  se 
fixaient  ensuite  avec  joie  sur  le  retour  triom- 
phant des  chevaliers,  rapportant  de  l'Orient 
les  riches  dépouilles  des  infidèles ,  et  les  palmes 
qu'ils  avaient  cueillies  sur  la  montagne  de  Sion 
(271).  On  montrait  enfin  ces  guerriers,  chéris 
de  Dieu  et  des  hommes  ,  jouissant  après  tant 
de  travaux  d'un  glorieux  loisir ,  dans  les  tours 
d'un  antique  château  ;  leur  repos  n'était  plus 
troublé  que  par  le  concours  d'une  belliqueuse 
jeunesse,  avide  d'enlendre  des  récits  qui  l'en- 
flammaient d'une  noble  émulation. 

Le  souvenir  même  des  expéditions  d'outre- 
mer a  plusieurs  fois  inspiré  la  poésie,  et  le 
génie  du  Tasse  ne  fut  jamais  plus  brillant  que 
lorsqu'il  peignit  la  conquête  de  Jérusalem , 
dans  un  des  poèmes  épiques  les  plus  accom- 

14 
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plis  qui  aient  illustre  la  littérature  des  mode  i - 
lies.  11  était  donc  naturel  que  les  Croisades  fus- 
sent  aussi  1  rpoque  où  parut  le  plus  ^rand 
nombre  de  ces  poètes  ,  appelés  Iroi/vcrcs  tl 
Chantèves y  parce  qu'ils  rencontraient  ,  ima- 
ginaient des  clioses  agréables ,  cl  se  présen- 
taient pour  les  chanter  dans  les  fêtes  et  les 
festins  (27a). 

bientôt  restime  et  les  avantages  accoixlés 
aux  poêles  et  aux  musiciens,  encouragèrent  la 
lullure  des  arts  divins  qu'ils  professaient  :  on 
emprunta  des  Arabes  l'usage  de  récompenser 
avec  des  vêtemens  précieux ,  les  accens  de  ces 
chantres  des  héros  et  des  belles  ;  usage  si 
commun  vers  le  temps  <les  Cixiisades,  que  les 
ecclésiastiques  cro)  aient  devoir  en  réprimer 
par  leurs  sermons  l'abus  excessif  (275).  On 
tlonua  aussi  aux  ménestriers  le  droit  de  se 
partager,  avec  les  litTauls  d'armes ,  les  éclats 
des  armes  brisées  dans  les  tournois ,  et  les 
paillettes  d'or  et  d'argent  qui  jonchaient  lé 
champ  de  bataille. 

Le  goût  de  la  poésie  parut  se  répandre 
encore  davantage ,  lorsqu'on  la  vil  cidtivéc 
par  les  plus  puissans  seigneut^s.  Sans  par- 
ler encore  de  Charles  d'Anjou  ,  Tliihaul  , 
cooilc  de  Champagne,  oniait,  à  Provins,  ic^ 
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murs  de  son  palais  des  vers  qu'il  soupirait 
pour  une  reine  insensible.  Pierre  Maucler  , 
comte  de  Bretagne,  composait  des  chansons 
qui  n'apaisaient  pas  cependant  son  humeur 
inquiète.  Henri ,  comte  de  Soissons  ,  prison- 
nier à  la  Massoure  ,  charmait  sa  captivité  par 
des  vers  que  le  temps  n'a  pu  effacer.  Richard 
roi  d'Angleterre ,  ce  Croise  fougueux  ,  accu- 
sait par  des  chants  plaintifs  y  ses  barons , 
trop  lents  à  le  racheter  des  mains  de  son  en- 
nemi. 

Toute  stérile  qu'elle  fut ,  la  littérature  de 
ce  temps  porte  encore ,  dans  ses  faibles  pro- 
ductions, des  traces  du  vif  intérêt  excité  par 
les  expéditions  d'outre -mer.  Les  romans  , 
seuls  ouvrages  d'imagination  que  l'on  vit  pa- 
raître, et  dont  la  vogue  augmenta  dès -lors, 
changèrent  de  sujet  :  les  faits  d'armes  fabu- 
leux des  chevaliers  de -la  Table  ronde,  d'un 
Roland,  d'un  Renaud  de  Montauban^  du  roi 
Artus ,  n'offrirent  plus  que  des  narrations  su- 
rannées et  sans  attraits.  Les  langueurs  amou- 
reuses de  Tristan  ,  de  Lancelot ,  d'André  de 
France  ,  qui  mourut  pour  ayoir  trop  aimé  la 
belle  qu'il  n'avait  jamais  vue ,  cédèrent  aussi 
à  des  récits  plus  nouveaux  sur  Godefroi  de 
Bouillon  ,  sur  les  califes ,  les  soudans ,  et  sur 
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les  piodi^'es  des  ciuhaiilcurs  clEg^ple  et  de 
Syrie  (274). 
Change-       Inscnsi])leineiit  les  esprits  se  polissaient  et 

mrnt  liant      ,  .  .,.  ,  . 

lc»cipni;.  sornaHMil,  I  iinai^iiiation  devenait  plus  mesu- 
rée, plus  raisDiinahIe  dans  son  essor  et  inèiiie 
datis  ses  écarts.  Arrachés  à  leur  cruelle  liahl- 
tude  de  la  f^uerre  ,  des  combats  et  des  duels  , 
les  peuples  so  livrèrent  à  des  inclinations  plus 
douces.  Sciences  ,  beaux-arts ,  ouvrez  vos 
trésoi's  aux  nations  qui  s'edorcent  de  dissi- 
per rengourdissement  d'un  trop  lon^  som- 
meil :  on  attend  de  vos  cliannes  puissans  un 
nouveau  prodige,  qui  renouvelle  la  mémoire 
de  ces  chantres  divins ,  dont  la  lyre  faisait 
mouvoir  les  pierres  en  cadence,  pour  bâtir 
des  villes,  et  attirait ,  du  liant  des  montagnes  , 
les  rochers  attendris. 

Déjà  ,  dans  le  lointain  ,  on  découvre  ces 
magistrats  qui  se  feront  craindre  par  l'em- 
pire des  loix  ,  et  chérir  par  celui  de  la  vertu; 
ces  orateurs ,  oracles  révérés  de  la  justice,  dé- 
fens<Mirs  intrépides  de  l'innocence  ;  ou  ceux 
dont  la  bouche,  réserNxc  aux  plus  sublimes 
discours,  tonnera  contre  les  vices  et  les  va- 
nités du  mon<le  ;  ces  vrais  philosophes  ,  qui , 
par  leurs  doctes  écrits  ,  sembleront  reculer 
les  limites  assignées  à  l'esprit  humain  -,  ces 
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enfans  des  arts ,  qui  graveront  leurs  noms 
sur  le  bronze  et  sur  l'airain ,  qu'ils  animeront. 

Déjà  l'on  aperçoit  l'aurore  des  jours  les  plus  Gloire  du 
brillans.  Un  pontife  romain  va  donner  son  Léon  X, 
nom  à  un  siècle  entier,  comme  s'il  avait  été  parties 
le  créateur  des  grands  eénies  que  ses  encou-  ^loisa- 

Y  *  des. 

ragemens  ont  fait  marcher  avec  tant  de  glaire 
dans  la  carrière  des  sciences  et  des  arts.  La 
nature  semble  attendre  le  signal  de  Ljéon  X  , 
pour  répandre  avec  profusion  tous  les  dons 
de  l'esprit.  Sous  la  plume  des  Politien,  des 
Sannazar ,  on  verra  renaître  toute  la  grâce  et 
l'énergie  du  langage  de  l'ancienne  Rome.  Les 
Grecs  échappés  de  Constanlinople ,  en  proie 
aux  musulmans ,   reprendront   leurs    doctes 
travaux  dans  une  nouvelle  patrie;  la  lyre  du 
Dante  et  de  TArioste  enchantera  l'Italie;  un 
prince  sera  la  merveille  de  son  temps  ,  Pic 
de  la  Mirande  ,  qui  aurait  été  bien  plus  sa- 
vant aux  yeux  de  la  postérité ,  s'il  n'avait  cru 
tout  savoir.  Machiavel,  ce  sombre  Florentin ^ 
nourri  dans  les  conspirations,  et  qui  ne  vou- 
lait rien  confier  à  la  vertu,  puise  dans  l'his- 
toire d'utiles  et  profondes  maximes,  mais, 
trop  souvent  aussi ,  des  principes  faux  et  per- 
nicieux. L'invention  de  l'imprimerie  s'étend 
de  tous  colés  ,  et  restitue  aux  écrits  des  an- 
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ciens  y  rimmorulité  qu'ils  étaient  menace.^ 
de  perdre.  .Michel  Ange  élevé  un  temple  di- 
gne de  la  religion  à  laquelle  cet  édifice  est 
consacré.  A  la  vue  des  tableaux  de  Rapliat*l , 
on  conteste  aux  anciens  la  même  supériorité 
dans  la  peinture  que  dans  la  sculpture.  liéo- 
nard  de  Vinci  se  monti^  à  la  fois  peintre  , 
sculpteur,  poète,  musicien,  arcliilecle,  géo- 
mètre. Les  Iionimes  s^aniineiit  ,  s'encoura- 
gent à  l'envi  ;  réniulation  ne  connaît  plu»; 
d'ol)slacles  ;  tous  veulent  monter  nu  temple 
de  la  gloire. 
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CONCLUSION. 


Avant  de  terminer  cet  ouvrage,  résumons  Troicrau- 

1  .  ses    piin- 

en  peu  de  mots  ,  ce  que  nous  avons  pu  aper-  cipaies 
ce  voir  de  l'influence  des  Croisades.  ^f^  ^^^}^ 

des  C.101-- 

C'est  en  France,  en  Angleterre,  en  Aile-  sades. 
magne ,  en  Italie ,  qu'il  faut  surtout  chercher 
les  traces  de  cette  influence,  qui  dérive  de 
trois  causes  principales  :  de  l'émigration  d'un 
î^rand  nombre  d'hommes,  de  la  communica- 
lion  de  plusieui^  peuples  entre  eux,  de  l'im- 
pulsion donnée  aux  esprits  par  une  dévotion 
particulière. 

Assignons  à  chacune  de  ces  causes  leurs 
eftets  les  plus  remarquables  : 

Les  serfs,  soumis  à  la  servitude  par  la  terre  '^^'  ^^V 
qu'ils  possédaient,  brisent  leurs  liens  en  quit-  gratîon 
tant  la  glèbe  ;  ceux  dont  la  servitude  était  per- 
sonnelle, trouvent  la  franchise  dans  le  privi- 
lège des  soldats.  Les  affranchissemens,  accor- 
dés par  dévotion  ou  par  intérêt,  s'obtiennent 
plus  facilement.  Les  serfs  saisissent  l'occasion 
de  recouvrer  la  liberté,  eu  se  jetant  dans  les 


d'hom- 
mes. 
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TÎllcs  qui  la  communiquaient  à  leurs  habi(an.<:. 
Le  droit  claubaine ,  cruelle  entrave  aux  com- 
munications mutuelles  des  peuples,  s'adou- 
cit; pendant  l'absence  des  seigneurs  la  paix 
et  la  tranquillité  publique  réparent  les  nianx 
des  fjuerres  privées  et  préviennent  leur  retour. 
La  trêve  de  Dieu,  que  rAllemagne  connaît 
enfin,  devient  perpétuelle.  L'autorité  royale 
s'allennit  ;  les  (Communes  acbctent  des  privilè- 
ges, qu'on  s'empresse  de  leur  vendre  ;  et  sou- 
vent elles  usurpent  ces  privilèges  sur  les  sei- 
gneurs absens.  Les  rois  constituent  des  (Com- 
munes dans  les  terres  des  seigneurs  ,  occupés 
outre-mer.  Les  cours  judiciaires  seigneuriales 
perdent  leur  considération,  et  leur  nombre  est 
réduit.  Dans  les  Citunmunes,  il  se  tonne  des 
cours  judiciaires,  ou  le  droit  romain  prend  fa- 
veur; dès-l<)i*slesguerriers  abandonnent  l'exer- 
cice de  la  justice,  et  l'on  défère  plus  rarenu'iil 
le  duel.  Le  nombre  des  (iefs  diminue,  t-t  di- 
verses atteintes  afl'aiblissent  le  système  féodal  ; 
on  voit  paraître  r<*poquc  ,  à  jamais  célèbre, 
du  règne  dç  saint  l^ouis. 
a'.Câu»r,        13e  ri>vbl*c  et  dc  Constaulinople,  la  science 

la    rom-  i     i  i.   •  i  •  i 

munira-  sc  Tcpaud  daus  toutc  Tlûirope  ;  la  prise  de 
i^upicl'  ^*-*l^c  ville  accrédite  en  Occident  l'étuile  du 
eiïtr  rn,    (\ic\i  dc  Justinien  et  celle  des  écrits  d'Aris- 
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tote.  La  communication  avec  les  Arabes  et 
avec  les  habitans  de  Salerne  ,  accélère  les 
progrès  de  la  médecine.  De  longs  voyages 
étendent  le  domaine  de  la  physique,  de  l'his- 
toire naturelle ,  de  la  botanique ,  de  la  phar- 
macie, de  la  chimie.  Les  mathématiques,  la 
géographie ,  l'astronomie,  abandonnent  d'heu- 
reux climats  pour  fleurir  en  Occident.  Les 
historiens  se  multiplient ,  leur  caractère  s'é- 
lève ;  les  langues  perfectionnées  s'empruntent 
mutuellement  différentes  expressions  ;  la  poé- 
sie prend  un  nouvel  essor.  Les  Francs,  maî- 
tres des  deux  étapes  ou  lieux  de  rendez-vous 
entre  les  vendeurs  et  les  acheteurs ,  s'empa- 
rent du  commerce  de  l'Asie  et  de  la  naviga- 
tion de  la  Méditerranée.  Venise,  Gênes  et 
Pise ,  élevées  à  une  haute  splendeur ,  forment 
des  établissemens  lointains  ,  et  offrent  un 
puissant  motif  d'émulation  à  la  société  han- 
séatique;  l'art  de  la  marine  fait  de  grands  pro- 
grès. Des  princes  croisés  portent  dans  toute 
l'Europe  les  loix  nautiques  en  vigueur  dans 
le  midi ,  et  récemment  accrues  par  de  fré- 
quentes navigations.  Le  luxe  augmente  ;,  et  les 
étoffes  de  soie  sont  recherchées  comme  le  plus 
précieux  vêtement  ;  les  manufactures  grec- 
ques et  arabes  offrent  des  modèles  utiles  à  l'é- 
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nuilalioii  de  l'Kurope;  plusieurs  inveiUioiiH 
passent  de  l'Orient  on  Occident.  L'aspect  de 
(^onstantinople  éveille  le  goût  des  l>€aux-arls  ; 
l'archilerlure  golliique  panient  à  sa  plus 
haute  splendeur.  L'art  militaire  se  perfec- 
tionne, et  ces  (iers  Sarrasins,  qui  aspiraient  h 
la  conquête  de  IKurope  ,  sont  rt*poussés  dans 
les  sables  de  l'Arabie.  On  voit  paraître  les 
.'U'inoiries,  ai«^tnllon  du  coura^^c  et  soutien  de 
la  vertu,  lue  police  sévère  s'établit  dans  les 
années;  Tinfanterie  reprend  insensiblement, 
painii  les  f^uerricrs ,  la  considération  qu'elle 
n'aurait  jamais  dû  perdre. 
3*. Cm-  ^'^  chevalerie  imprime  aux  héros  un  ra- 
*^\  .***""  ractère  religieux  et  poliliciue;  elle  devient  une 

|iuUion  "  II' 

donne.  diirnjjc;  «iniiirnle,  rehaussée  de  sid)limes  lion- 
piiu.  nenrs,  qui  font  envier  par  des  rois  mêmes  le 
litre  de  chevalier.  On  ne  peut  plus  compter 
les  fondations  pieuses,  tant  elles  se  multi- 
plient ;  une  nouvelle  refile  monaslicjue  éclijise 
les  trois  réfçles  anciennes  ;  de  nouveaux  ordres 
réforment  les  nururs  ,  paci lient  les  villes  et 
les  élats  ,  cnseipjnent  la  morale  jusque  ilaiis 
les  campa(»ncs  les  plus  reculées.  Une  surabon- 
dance de  richesse  tire  les  religieux  de  la  cul- 
ture des  tenes  ,  et  les  porte  à  s'applitpier  aux 
lettres;  leur  luxe  encourage  les  beaux-arts; 
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les  moines  excitent ,  surtout  en  France ,  une 
double  rivalité  favorable  aux  e'tudes.  La  cha- 
rité envers  les  pauvres  s'accroît ,  et  les  établis- 
semens  les  plus  généreux  immortalisent  ses  sa- 
crifices ;  les  ordres  hospitaliers  se  propagent , 
ainsi  que  les  hôpitaux;  la  profession  de  soi- 
gner les  malades  s'ennoblit  par  l'adjonction 
des  honneurs  militaires,  et  une  nouvelle  mi- 
lice s'oppose ,  de  tous  côtés  ,  aux  invasions 
des  infidèles. 

A  ces  heureuses  conséquences  des  Croisa-   Mauxpro- 
des,  opposons  les  funestes  effets  qu'on  leur  les  Croi- 
attribue,  et  qui  les  ont  fait  nommer,  souvent  j    ^^  ^^' 
le  fléau  des  nations  du  moyen  âge. 

Les  décimes  levées,  sous  prétexte  de  la  guerre 
sainte,  excitent  les  souverains  à  charger  les  peu- 
ples d'impôts;  les  rois,  arrachés  de  leurs  états, 
les  laissent  en  proie  à  des  troubles  intérieurs, 
ils  les  épuisent  d'hommes  et  d'argent.  La  li- 
cence, poussée  à  son -comble  dans  ces  guer- 
res ,  augmente  la  corruption  des  mœurs  ;  l'é- 
tude des  loix  civiles  est  presque  étouffée  par 
celle  du  droit  ecclésiastique  ;  les  rigueurs 
de  l'inquisition  paraissent  la  conséquence  na- 
turelle de  la  guerre  entreprise  contre  les  Sar- 
rasins. 

Tels  ont  été,  d'un  côté,  les  heureux  effets 
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des  Croisades ,  et  de  l'autre,  leurs  suites  fi^- 
clieuses. 
CtatmW  s;  i'qj^  nous  somme  de  peser ,  dans  une  ba- 
>c»oiuc.  lance  exacte ,  ces  deux  conséquences  oppo- 
sées ,  afin  de  résoudre  une  question  depuis 
lon«^'-temps  vainement  agitée  :  «  Les  Croisa- 
des iurent-elles  plus  utiles  que  nuisibles  au 
genre  humain  ?  »  INous  répondrons  :  m  Le  bien 
»  permanent  produit  par  ces  expéditions  , 
»  l'emporte  sur  les  maux  qu'elles  firent  éprou- 
»  ver  aux  peuples  qui  s'y  dévouèrent ,  maux  , 
»  dont  les  plus  fâcheux ,  sont  communs  à  toute 
»  guerre  en  général  ». 

Les  peuples ,  au  milieu  desquels  les  érup- 
tions des  volcans  sèment  quelquefois  l'épou- 
vante et  la  désolation  ,  ne  recueillent-ils  pas 
de  riches  moissons  dans  les  campagnes  fer- 
tilisées par  CCS  tourbillons  de  cendres  ,  qui 
réparent  des  maux  passagers  par  une  f<'Con- 
dité  durable  ? 

Si  l'on  se  représente  les  hosfililc's  ,  les  bri- 
gandages qui  désolaient  l'Kurope  ,  avant  que 
la  trompe! le  <lcs  Croisades  se  i\\  enlrnilre  , 
si  Ton  se  rappelle  les  justes  alarmes  de  la 
chrétienté  prête  à  subir  le  joug  des  Turcs,  on 
nous  permettra ,  sans  doute  ,  de  répéter  ces 
paroles  d'un  écrivain  ,   qui  vivait   du  temps 
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des  Croisades ,  et  qui  semble  avoir  devance 
le  jugement  de  la  postérité  sur  les  guerres 
saintes  :  <(  Ceux-là  sont  téméraires,   qui 

»  CONDAMNENT  UNE  NOUVEAUTE  ,  NECES- 
))  SAIRE  AU  MONDE  ACCABLE  d' ANNEES  ET 
»   P*RÉT  A   PÉRIR  DE   VÉTUSTÉ   (o)  W. 

■  Il  ■   ■■!      ■■■■■      ■  ■■        ■  ■    I        ■     ■  ■!      ■   —     ■    ■      —    !■  ■>        ■    ^  ■    •>»,    n»l    I      ■     * ^^-  ■   I.  .  ■    ■       »..    ,         p,|,    ,,    ,^.„m.wt»M 

(a)  «  Hic  de  militice  vel  expedltionis  ejusdem  causa, 
non  tam  hurnanitiis  quam  dlvinkiis  ordinatâ ,  fert  ani- 
mus  œstuans  aliqua  prœscrtptis  adjicere  ,  maxime 
ob  imprudentium,  quorumdam  redargulionem  ,  qui  ve- 
tusio  semper  errore  contenti  ,  noviiatem  hancjam  se^ 
nescenti  et  prope  intereunti  mundo  pernecessariam  y 
ore  temerario  prœsumunt  reprehendere ,  etc.  »  Con- 
radus  à  Liechlnenaw,  Abbas  Urspergensisy  chronicon, 
ad  ann.  1099.  Ces  mêmes  paroles,  à  quelques  mots 
près  ,  se  trouvent  dans  l'histoire  composée  par  Ekké- 
hard  ,  abbé  de  Saint  Laurent ,  dans  le  diocèse  de 
"Wurtzbourg  5  l'abbé  d'Ursperg  ne  s'est  pas  fait  scru- 
pule de  s'approprier  l'écrit  d'Ekkéhard  ,  en  le  faisant 
passer  sous  son  nom  ,  sous  lequel  il  est  plus  généra- 
lement connu.  Voyez  sur  ce  plagiat ,  D.  Martône , 
Feterum  scriptorum,  elc, ,  amplissima  collectio,  t.  V, 
p.  5ir. 

FIN. 
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ET    t  C  L  A  1  R  C  1  s  s  E  M  E  iN  s. 

(i)  l-ils  firft  n*uDt  romiorpcè  à  p«^»Mr  du  père  «uk  rufani 
qtir  ftui  Ir  Jcriin  tic  U  »eruuilc  rare.  Quand  1rs  durs  et  les 
Comtes  eurent  rendu  leurs  Kuuverneineus  lirreditAires  daus  leur 
faroiile,  r^a  noiivraui  soarrrains  vouinrrnt  m  tout  snivn: 
Texemple  dra  roii.  Abn  d'intéresser  brancoup  de  personne»  à 
maintenir  leurs  usurpations  f  ils  donnèrent  à  leurs  oUinrrs  , 
pour  eux  et  pour  leurs  descendan»,  une  partie  des  biens  royaui 
<)ui  se  trouvèrent  dans  les  pro\inres  dont  il»  vrnAÏrnt  de  se 
vrudre  maîtres;  r*est  \h  l'oriitine  des  arnère«firfs.  IlugursCaprt 
conFirma  rette  double  usorpatioo  y  pour  afrcrmir  la  tienne  bien 
rlut  roosidrrable.  Vojea  Le  Gendre,  Moeurs  des  Français. 
Du  Cun^e  ^   Giostmrium  tûtinitatU,  verho  Feudum. 

(s)  Non-seulcincnl  tous  1rs  rhAtraux  i<taicnl  des  forteresses . 
mais  un  ^rand  n«»mbrr  d'abbajrr*  même  <itajrnt  fortifires.  Supfr r 
^t,  daoa  le  livre  où  il  r«ttd  romplo  de  sou  KoUTernmirnt  ab> 
batial  :  «  Tuniro  cliam  et  aupciiora  fronlis  piopugnaCuU , 
M  tara  ad  ecrirsiK  dcroxem ,  quain  ad  Ulilitaiem ,  si  op- 
»  porlunilas  rsigeret,  variari  condisioaut  ».  Sugtrii  ALhatti 
S.  Dionytii  liher  de  rébus  in  administrutione  sud  tçeslis , 
tome  XII  des  Historiens  de  ia  France,  p.  y;.  —  Ou  pour- 
rait rilrr  plusieurs  exemples  d'abbayei  qui  ont  soutenu  dcn 
sief^rs  fort  lougs  ;  ers  abbajres  étaient  un  lieu  do  refuge  tiJ-s- 
utile  pour  les  liabilans  des  raropagnes,  pendant  la  KO^rre. 

(3)  Le  duel  était  un  privilège  tellement  essentiel  k  la  liberté, 
que  les  terfs  aollirilairnt,  comme  une  grande  gtAce,  le  droit 
de  comballre.  Voyrt  Texempie  des  serfs  de  IVgtise  de  Cliai- 
tres.  P'Acherr,  S picUcf^iam  alùfuot  \'ctcrum  scriptnr. 
tom.  III,  p.  481,  ëdil.  in-ful.  La  faveur  de  combattie  fut 
aussi  accordéf  ,  ver»  U  mèw  temps ,  aux  setfs  de  Téglise  de 
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ï'aiis.    Du    Cange  ,    Glossariuin   latinilaùs ,    etc.  ,    verbo 
Servus»  , 

(4)  Tant  que  le  mariage  fut  prohibe'  jusqu'au  septième  de- 
gré, la  part  que  l'on  devait  prendre  dans  les  guerres  prive'es, 
était  détermine'e  par  les  bornes  de  cette  prohibition  ;  mais 
lorsque  l'Eglise  n'étendit  la  défense  que  jusqu'au  quatrième 
degré ,  la  même  restriction  s'introduisit  dans  l'usage  des  guerres 
privées. 

(5)  La  peinture  que  Jacques  de  Vitry  fait  dans  son  Histoire 
occidentale,  des  violences  exercées  parles  seigneurs,  pré- 
sente l'affreux  tableau  des  malheurs  de  l'anarchie.  Jacobus 
de  Vitriaco ,  HisCoria  occidentalis ,  cap.  in.  Voyez  Gui- 
bertus  Ahbas  ,  Histor.  Hierosoly. ,  lib.  11,  no.  7.  --<  M.  de 
Boullainvilliers  ,  lui-même  ,  n'a  pu  se  dissimuler  combien  les 
violences  qu'exerçaient  les  seigneurs  étaient  odieuses.  Voyez 
Dissertation  sur  la  noblesse  de  France^  p.  i32. 

(6)  On  verra  dans  les  historiens  contemporains,  que  nous 
ne  disons  rien  ici  qui  soit  exagéré.  Nous  ne  citerons  que  le 
témoignage  d'un  écrivain  de  poids  ;  voici  comme  s'exprime 
Guillaume  de  Tyr  ;  «  Videbatur  sanè  mundus  déclinasse  ad 
»  vesperam,et  Filii  Hominis  secundus  adventusfore  vicinior... 
»  et  in  chaos  pristinum  mundus  videbatur  redire  velle,  etc.». 
Wlllermus  Tyr.,  Hist.  Hierosoly. ,  lib.  I,  cap.  viit. 

(7)  Voyez  Fors  ter ,  Hist.  des  découvertes  dans  le  nord, 
tom.  I ,  p.  78.  —  Les  Danois  étaient  poussés  à  la  piraterie  , 
comme  par  un  penchant  inné.  Le  roi  Canut  IV,  qui  fut  mas- 
sacré dans  une  sédition  ,  et  ensuite  canonisé  ,  voulut  interdire 
ces  brigandages  à  son  peuple ,  et  ce  ne  fut  pas  une  des  moin- 
dres raisons  qui  contribuèrent  à  le  faire  assassiner.  Voyez 
Des  Roches  ,  Hist.  de  Danemarck  ,  règne  de  Canut  ÎV, 

(8)  C'était  bien  la  crainte  de  l'empereur  des  Grecs  ;  il  écri- 
vit même  à  Robert,  comte  de  Flandres,  pour  l'engager  à  lui 
donner  du  secours.  Voyez  GuiOcrtus  Abbas ,  Hist,  Hiero- 
soly. ,  lib,  I ,  cap.  IV. 
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(9)  On  a  beauroup  dupulé  sur  1b  noblesse  de  Pierre  I*H<^t- 
niile,  dont  U  famille  ,  uublement  itlli<^r  eu  A^e  et  en  Frantr  , 
>*e«t  enfin  éteinte  dans  \e%  Pnvt-lUs.  Oo  trutive  rr  point  luit 
éclairri  dans  les  Àntitjuités  ti'Amieni  ,  par  De  la  Mortii-re  , 
liv.  I ,  p.  114.  Accoiti ,  qui  arrivait  dans  le  quinxième  siërie  , 
fait  naître  Pierre  niernjile  ex  urie  Morinà ,  sans  nommer 
Amiens, qui  est  située  dans  le  pays  des  anciens  Morins.  y4cco///, 
de  bcllo  il  chriitianis  contra  harharos  feslo  ,  pro  Clirtsti 
seputchro ,  et  Judiea  recuperanJù  ,  lib.  1.  11  est  certain  que 
Pierre  l'ilctmile  naquit  à  Amiens  ,  ou  prës  de  cette  ville  ; 
il  était  ex  notilitute  Ambianensi.  Quelques  auteurs  l'ont  rru 
ne  sur  les  frontières  de  l*Espa((ne.  Voyn  le  Commentaire 
de  Dempsterus  sur  i'/llstoire  d' Accoiti. 

(10)  Tous  li*s  historiens  des  Croisades  assurent  qur  Pierro 
fut  lirrmitf*  :  Re  et  nomine  cognomintthatur  Hrremita  ,  dit 
Guill.  dr  Tyr,  lib.  I  ,  cap.  xi.  CVit  Tavit  de  De  U  Murli^rs 
dans  les  Antiquités  d'Amiens,  Il  embrassa  la  vio  licremili- 
que  après  le  décès  de  sa  femme  ,  Béatrice  de  Roussy  ,  avec 
laquelle  il  ne  vécut  que  trois  ans  y  et  dont  il  eut  un  fil»  et 
une  fille. 

(11)  JFilUrmus  Tyr.  y  l>b.  I,  cap.  x.  —  l^s  chrétiens 
éprouvaient  toute  sorte  de  vexations  de  la  part  des  caliin. 
Motavakel  déclara  les  chrétiens  cl  les  Juif»  incapables  de 
posséder  aucune  charge  de  juitice  ,  et  même  de  pulire  ;  il 
leur  ordunua  enMiite  de  porter  de  largei  ccintuies  de  cuir  , 
pour  les  distinguer  des  musulmans;  enfin  il  leur  défrndit  en- 
core,  en  8S3 ,  de  se  servir  de  chevAux  ;  il  leur  permit  seu- 
lement de  posséder  des  mulets  ou  des  ânes;  et  il  bjouln  K 
condition  ,  (|u*iU  u*fcurairnt  jamais  dVlriers  de  fer  à  lru> 
niotifiirr.   ^fiirifti\  ,    Hi\t.  tin   AruLrs ,    tum.   III. 

(lai  11  y  a  dr\  aulriji»  «jm  nr  ri>ni|.trni  .juc  »rj.t  (.,i<n»«<lc»  , 
ue  faisant  pas  mcntiun  de  celle  d'Ai"'"-  H  «  "  îc  ILmt^iic, 
d'autres  en  comptent  huit: 
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t».  Cfoisade  en  1095  ;  elle  ne  fut  autorisée  par  la  présence 
d'aucun  souverain. 

3e.  L'empereur  Conrad  III ,  et  Louis  VII ,  roi  de  France  , 
l'entreprirent  en  1147,  à  l'occasion  de  la  prise  d'Edesse. 

3^.  Cette  expédition  eut  pour  chefs  l'empereur  Frédéric  ler.^ 
dit  Barberousse  ,  Philippe  Auguste ,  roi  de  France ,  et 
Richard  Cœur-de-Lion  ,  roi  d'Angleterre.  La  prise  de 
Jérusalem  par  Saladin ,  en  1187,  donna  lieu  à  cettes 
guerre  ,  en  1189. 

4e.  En  1202  on  se  croisa,  sur  les  fortes  instances  du  pape 
Innocent  III.  Plusieurs  seigneurs  français  et  allemands, 
réunis  aux  Vénitiens ,  sous  la  conduite  de  Bouiface , 
marquis  de  Monferrat ,  s'emparèrent  de  Constantinople. 

5^.  André  ,  roi  de  Hongrie,  prit  la  croix  eu  1217,  d'après 
les  décrets  du  concile  de  Latran,  tenu  en  I2i5. 

6®.  Frédéric  II  se  croisa  eu  1228  ,  et  par  un  traité  qu'il 
fit,  l'année  suivante ,  avec  le  sultan  d'Egypte  ,  il  obtint  la 
restitution  de  Jérusalem  ,  et  de  plusieurs  autres  villes  do 
la  Palestine. 

7®.  En  1248  saint  Louis  passe  en  Asiej  il  est  fait  prison- 
nier avec  toute  son  armée  en  i25o. 

8e.  et  dernière  Croisade  ,  qui  se  termine  par  la  mort  d© 
saint  Louis. 

(i5)  Les  Sarrasins  connaissaient  bien  ce  but  des  Croisés: 
Richard  ,  roi  d'Angleterre ,  ayant  fait  demander  à  Saladia 
d'interdire  l'entrée  de  Jérusalem  aux  chrétiens  ,  qui  n'étaient 
pas  munis  de  ses  passeports,  Saladin  assembla  son  conseil, 
pour  pénétrer  les  motifs  de  la  demande  du  roi.  Les  conseillers 
du  sultan  l'engagèrent  à  refuser  le  roi  d'Angleterre,  parce 
que,  disaient-ils  :  «Les  Francs  n'ont  d'autre  puissante  raison 
h  de  quitter  leur  patrie ,  que  de  venir  prier  à  Jérusalem  ,  et 
V  qu'après  avoir  satisfait  leur  dévotion ,  ils  retournent  cheas 
»  eux,  et  ne  sont  plus  disposés  à  en  sortir >^.  Saladin  se  garda 
bien  de  concourir  aux  vues  de  Richard  ,  et  Jérusalem  fut  ou- 

i5 
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trrtc  k  too»  les  rhrélirus.  De  rthut  gcstis  Richartii  Àngii^ 
régis  in  Palcsùndj  excerpta  ex  AOuJpharagii  Chronico  Sr- 
riacc,  p.  ii. 

(14)  «  L*JUiriciiDc  Eglise  avait  vu  Jr'ruialrm  et  le  CalTair* 
•oat  U  puiftMnce  dci  empereurs  païru» ,  qui  j  avaient  b&ti 
àci  temples  aux  idoles  ,  dont  Tiin  ^tait  consarré  ù  Venus .  la 
dresse  de  l'impurrtr  ;  mais  rllc  ne  s'eu  ^tait  pas  emuc  > . 
J.  Basruxge,  HCst.  Je  l'Eglise,  lir.  XXIV,  chap.  vjii.  — 
L*usage  d'imposer  pour  pcuileDce  quelque  pt'Ierinage  fameui  , 
fut  le  foodrment  des  Croisades.  Fleury-y  Disc,  III  |no.  S. — 
Tuus  le»  peuples  septentrionaux  avaient  une  grande  de'voliou 
l'our  visiter  Jriuialern;  en  allant  uu  en  rrrrnanl,  ils  allnirnt 
j>ncr  lur  le  muut  Gargau  ,  ap|>ele  aujuurd'liui  mont  Snint- 
Anf;e,  et  réiëbre  à  cause  d'une  appatiliun  de  saint  Mirhel.  Ils 
•'arrêtaient  aussi  au  mont  Cassin  ,  révère'  par  la  sainteltj  et 
1rs  mirai  les  de  saint  Benoit,  qui  avait  habil<f  sur  celle  mon« 
tagne.  Les  Normands  étaient  surtout  lélc's  |>our  ces  peleri' 
luiges,  qui  furent  cause  de  leur  ('tahlissement  en  Italie  tris 
Vin  1016.  Giannone ,  Hist.  civile  de  Naplcs  ,  liv.  IX.  —  On 
\coait  de  tous  les  pajri  du  monde  à  Jérusalem  pour  voir  1« 

Tiiiracle  du  feu  sacré  :  à  IVntri'e  de  la  nuit  le  feu  descendait 

« 

sur  sept  lampes  suspendues  dans  IVglise  du  Saiut-Sépulrrr. 
On  \oulait  aussi  être  baptise  dans  le  Jourdain. 

^i5)  Ce  que  dit  Jacques  de  Vitry  sur  Foulques  est  trëi- 
inte'tessanl.  HitL  occidrntolis  ^  rap.  vi  ,  viii,  x.  —  Vujea 
curorr  sur  Foulques,  ViUrfuirdoain  y  Hist.  de  la  cortifue'le 
de  Constantiuople.  —  Hadulphus  Coggesltalensij  Albai  , 
Chronicon  tinglicAnum  f  ap.  Marl'cne  ,  tom.  V>  Foulques  e^t 
appelé  par  un  auteur  du  temps  ;  •  la  Troropeltr  de  la  Terra 
aainte  *.  Le  Bmuf ,  Hist.  du  diocèse  de  Paris,  lum.  Vif 
p.  2t, 

•  (si)  On  faisait  de«  relnfOM  en  poils  du  roulet  qni  parlait 
Pkrrv  riicniiite  ;  «  Quidquid  •g'Hial  uMS^a,  scu  luqueha- 
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i)  tur  j  quasi  quiddam  subdiviaum  videbatuv  ,  prœsertim  ciim 
»  etiam  de  ejus  muîo  piii  pro  reliquiis  rapeieiitdr  :  quod  non 
•f)  nos  ad  veritatera ,  sed  vulgo  referimus  amanti  novitatem  ;;. 
Guibertus  Ahbas ,  Hist.  Hierosoly.,  lib.  II,  no.  8.  —  L'abbé 
d'Ursperg  reproche  à  plusieurs  pre'dicateurs  de  la  Croisade 
d'avoir  avance  ,  sans  discrétion  ,  des  maximes  dont  on  abusa. 
Il  attribue  k  ces  discours  le  meurtre  d'Engelbert,  archevêque 
de  Cologne  ,  tué  par  le  comte  d'Isemberg  en  122S.  Souvent  les 
hommes  ne  faisaient  pas  difficulté  de  commettre  les  plus  grands 
<rimes,  étant  assurés  de  les  expier  facilement  par  la  Croi- 
sade. Conradus  a  Liecihthenaw  ,  Abbas  Urspergensis  Chro- 
nicon ,  ad  ann.  i22i. 

(17)  Louis  le  Jeune  assembla  quelques-uns  des  plus  puis- 
sans  seigneurs  de  son  royaume  ,  pour  leur  faire  part  de  la 
résolution  oiî  il  était  d'aller  à  Jérusalem.  La  réponse  des  sei- 
gneurs à  la  proposition  du  roi  fut  qu'il  fallait  consulter  saint 
Bernard.  Le  saint  répondit  qu'on  ne  pouvait  mieux  faire  que 
de  s'adresser  au  pape  ,  et  de  soumettre  à  son  jugement  une 
entreprise  si  importante.  L'avis  fut  suivi  •  on  députa  au  pape. 
Le  pape  applaudit  à  la  résolution  du  roi ,  et  nomma  l'abbé 
de  Clervaux  pour  exciter  à  cette  expédition  les  peuples  de 
France  et  de  Germanie.  Mais  il  est  à  remarquer  que,  quoi- 
que rien  ne  se  fasse  sans  consulter  saint  Bernard  ,  ce  n'est 
pas  lui  qui  conseille  cette  "entreprise  ;  il  attend  la  déci- 
sion ;  il  est  chargé  de  travailler  h.  l'exécution  ;  il  obéit , 
et  s'y  prête  même  avec  zële.  L'abbé  Suger  n'approuvait  pas 
cette  entreprise,  et  son  avis  ne  prévalut  pas.  Voyez  VHist» 
littéraire  de  saint  Bernard ,   p.  36. 

(18)  Nous  avons  une  relation  des  miracles  attribués  à  saint 
Bernard  ,  dressée  par  Philippe  ,  archidiacre  de  Liège  ,  qui 
l'accompagnait.  Dans  cet  écrit  on  fait  faire  au  saint  trente- 
six  miracles  en  un  seul  jour.  Voyez  Vleurj  ,  Hist.  ecclé' 
tiaslique  ,  liv.  LXIX,  no.  x6.  Otton  de  Frisingen  dit  que 
I^rnard  était  regardé  par  les  peuples  de  la  France  et  de  l'Ai* 
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l«-masTic  romme  un   prophMr   ri   un  apôtre.    De  gtstù  Frf- 
iUrici  iinfprrator.  ,    lib.  I,  rap.  xiaiv. 

(19)  Voici  ce  qur  porte  le  deuxième  ranon  Hu  concile  do 
Clrrtnont  :  a  Qi.irunic|ue  pro  to\h  drvotione ,  non  pro  honoris 
it  vri  petuniv  .idrplionc  ,  ad  liitrrandani  rcrlctiam  Dei  Jrru- 
»  Mlim  prurt-rlut  forril ,  iter  illud  pro  omni  prnitmhA  ri  rt- 
j»  putrliir  ».  I  iibhe  ,  Calicctio  nuignm  Conciliorum ,  tom,  X  , 
roi.  $07.  —  Non-»culpine«t  Je  voyage  d'ouirr-mer  «fiait  ron- 
•^idèré  romme  péniirnre  erriesiailiqur  ,  mais  on  Pordotinait 
qurlqurfuis  par  jtippmfnl  serulicr ,  ronimr  réparation.  Oa 
truuve  dans  le  rartulaire  de  l'abbaye  dr  Suint  -  Maur-dei- 
Fusses  une  sent<rnre  rendue  en  1278,  par  les  chevaliers,  Ica 
«<ruyers  et  le  prtfvôt  des  Fusses  ,  qui  rundamne  le  maire  de 
TVIelli  à  te  rendre  outre-mer,  pour  n*avoir  pas  empêché  uoe 
nxe  dans  laquelle  trois  hommes  fumit  tués  :  «  Et  quant  il 
ty  aura  dcmurc  un  an  au  delà  de  la  nier,  porte  la  sentence, 
»  il  s*en  revendra  se  il  veut  et  apportera  témoignage  quM 
>»  aura  aempli  son  an  outre-mer  ,  cVst  à  tavoir  en  lettres 
»  tcellëes  du  scel  du  pattiarrhe  ou  de  Pospital  ,  ou  scel  au- 
ii  thenlii|ue.  Et  toutes  ces  rhoses  jura  le  dit  Meires  en  plaine 
*>  assise,  prés^^ns  le*  dits  rhevaliers  et  grant  multitude  d*au- 
V  1res   genx  ,   rt    fist  le  voyage.    Mes   parrequ'il    ne    revint  pas 

•  ti  sofTitaniment  romme  il  lui  fut  enjoint ,   il  fut  envoyé  do 

•  rrrhef  en  pèlerinage  à  Saint-Thomas  dr  Cantorbire  ».  D'au- 
tres hommes  qui  avaient  4\i  préaens  à  la  rixe  furent  con- 
tIamDé<i  en  plrine  a»»i»e  ii  se  rendre  '»  Saiiit-Jarqurs.  Le  Bcuf, 
Huit,  du  diocèse  de  Paris  ,  lom.  V,  p.  142.—  Il  arnvait  sou- 
vent que  des  hommes  condamnés  à  mort  obtenaient  que  leur 
prine  fiU  tranMnuéc  rn  un  hannistement  perpétuel  dans  la 
Terre    aainte.  Jacquce  de   Vitry   ae   plaint    beaucoup  de   cet 

usage <r  Viri  sanguinnm   et   filii  murti»,  in  patriA  sua  de. 

f*  prrhensi  m  iniquitatihus  ri  malefirii»  suis ,  mutilalionibui 
r  wembrorum ,    veJ    sutpeodio    adjudicali  ,    prere    vel    prrlio 

•  plerumque  obtinebant  ,  ut  in  terraro  proreissionis  sine  spa 
»  rcTcrtcinli  perpétue  condcmoati  cjiiUo  ,  rctsaDcrent.  Hi  uu- 
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*»  fem  non  penitentiâ   compunctij  eto;.    Hist.  orîentaiis  ^ 
lib.  I ,  cap,  Lxxxii. 

(20)  Les  Croisés  devenaient  tellement  inviolables  qu'ils 
n'étaient  pas  compris  dans  les  asseuremens  que  se  donnaient 
deux  partis  en  guerre,  ou  au  moment  d'y  entrer.  Voyez  Du 
Cange ,  Dis  sert.  29  sur  Joinvilh. 

(21)  Philippi  II ,  S tahilimentum  Cruce  Signatoruni ,  ap. 
D^Achery,  Spicilegiwn  aliquot  veterum  scriptor.,  tom.  III^ 
p.  577,  in-fol.  -—De  Laurière ,  ordonnances  des  rois  de 
France  ,  tom.  I  ,  pag.  3i.  —  Les  privilèges  des  Croises  furent 
lêdigës  par  écrit  et  dans  la  même  forme  que  les  coutumes  des 
villes,  en  1214  ,  par  ordre  de  Philippe  II  ,  roi  de  France.  Voici- 
le  commencement  de  ces  statuts  des  Croisés  j  c'est  le  roi  qui- 
parle  :  <r  Noveritis  quod  nos  per  dilectos  et  fidèles  nostros, 
V  Petrum  Parisiensem,  et  Guarinum  Sylvanectensem,  episco- 
»  pos ,  ex  assensu  domini  legati  ,  faciraus  diligenter  inquirî  , 
»  qualiter  sancta  Ecclesia  consuevit  defendere  Gruce  Signatos , 
)>  et  ipsorum  Cruce  Signatorum  libertates  ;  qui  factâ  inquisi- 
»  tione  y  pro  bono  pacis  inter  regnum  et  sacerdotium  ,  usque-^ 
A»  ad  instans  concilium  romanura   ista  voluut  observari  ». 

(22)  Cette  ordonnance  fat  faite  dans  l'assemblée  de  Paris 
en  n88.  Voyez  Rigord.  de  gpstis  Philippi  Augustiy  ap. 
ChesniuJUj  tom,  III.  Dans  l'assemblée  du  Mans,  de  la  même> 
année,  il  ne  fut  question  que  des  dettes  contractées  depuis  la 
prise  de  la  croix.  Rogerus  de  Hoveden ,  Annal,  part.  II , 
pag.  366.  Plusieurs  Croisés  furent  forcés,  pour  trouver  de 
l'argent  à  emprunter  ,  de  renoncer  à  tous  ces  privilèges;  c'est 
ce  que  dit,  d'après  Du  Cange ,  Datt ,  de  pace  imperii  pu- 
hlicci ,  lib.  I  ,  cap.  11. 

(23)  Ce  n'est  pas  seulement  à  l'éloquence  des  prédicateurs 
des  Croisades  qu'il  faut  attribuer  le  succès  prodigieux  de 
leurs  discours.  Otton  de  Frisingen  parle  d'un  abbé  Adam  qui 
prt'icha  la  Croisade  en  Allemagne,  à  la  place  de  saint  Bernard,. 
ef  il  dit  de   cet  abbé  :  «  Ncquc  cnira  pcrsuasibiiibus  humanoe, 
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•  MpjcDliC  vrrbiS)  Tel  atlifirtoftv  jnxtji  pnrrrpta  rltrCorum 
»  orationis  nrruitus  iDoinuationr  rgrbat  .  runrtis  qui  adorant  , 
»  ex  priori  ruroore  ricitati»  ,  ad  arripirnUain  crucrm  ottro 
«  acrurrentibas  ».  OUo  h'risingcnsis  e/fiscoffus ,  de  gestis  Fri* 
derlci  imprrator. ,   lih.  I ,  cap.  xl. 

(14)  Chrcnicon  WiiUrmi  Godelii  ap.  Bouquet ,  Rrcueil 
des  Historiens  de  Lx  France  ,  (ojo.  X  ,  p.  a6a.  <->  Vita  Ab- 
bonis  y  iiid  ,  p.  ZZ2.  —  Annatiita  Saro  ,  ibid. ,  pai[.  i-C  — 
l'u  giand  nombre  d'actn  «Ir  ce  temps  commt m  rnt  pai  la  for- 
mule :  Apropiiiquantc  mundi  Icrmino. 

(35)  Chronica  regia  sancii  Pantaleonis  Colonicnsis ,  ap. 
Eccard.  Ccrput  historicum  inedii  mi^i ,  \nn\.  I  ,  p.  910.  — 
£11  1814,  on  dinail  enrore  que  l'on  voyait  paraitrt*  de  rrs 
rroit  mitaruleu^es  lur  les  TèlemeDs  de  Im  des  hommes  ,  sur 
\c%  \n'\\r%  de»  femmes  ,  sur  le*  linpe»  de  t*hlc  rX  autres  ,  noM- 
«rulrmenl  sur  ceux  qui  étaient  en  usage  ,  mais  enroro  lors- 
quMs  étaient  enfermés  dans  les  eolTres  :  cra  rroix  ne  pouvaient 
sVffaeer  en  les  larant.  Après  le  neuvième  ou  le  dixième  jour, 
elle  disparaissaient  nalurellenient  ,  etc.  etc.  Hist.  de  saint 
Martiat ,  apôtre  des  Gaules,  parle  père  Bonaventure  de 
Saint-Aitiahle  ,  part.  III,  pag.  739. 

(36)  Hildegarde  ,  abl>ess«  du  mont  Saint-Kuprrt ,  F.li^nln-tlt 
de  Selionaw,  dont  le»  rétélalions  furent  imprimrrs  b  Cologne 
en  16:8  I  l*abbé  Junrhim.  On  en  pourrait  riter  plusieurs  au- 
tres. Henri,  arrherèquc  de  Mayrnrc  ,  consulta  en  114^,  le 
pape  Eugène  |I|  ,  sur  1rs  ntvélations  d*IIildrgarde.  I^  papo 
écrivit  h  Iliidrgarde,  pour  lui  recommander  «îe  «onsrrver  pnr 
niumiiilé ,  la  ;;rAcc  quVile  a>ail  r^-çuc  ,  et  de  déclarer  avrr 
prudence  ce  quVUe  ronnailrail  en  esprit.  Ses  lettres  et  ses  vi> 
aiont  sa  trouvent  dan»  la  hibliotlièqne  dei  père».  Fleury,  Hist. 
ecelet.  liv.  hXlX  ,  n».  38.  Elisabeth  ,  relif^ieuse  de  Schona^v 
d.iD«  1«   diiicèse   de  Trêves  ,  rrnt   ou«H    avoir  des  réveUlions 

-    -  ^■^■-   V   ^     '  rit  ^Bt    érijt.   Cette  pieuse   fille  nVînit 
;.  I  lire  :  elle  pailr  «la  pnj>r»  et  d.- r«»it ']•'• 
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«'ont  jamais  existe  ,  ibid,  liv.  LXX,  n*'.  17.  Joachim  ,  abbé 
de  Curace  en  Calabre,  que  Richard  ,  roi  d'Angletarre,  con- 
sulta dans  son  voyage  en  Terre  sainte  ,  avait  aussi ,  dit-on ,  de« 
îévélafions;  il  fît  au  roi  d'Angleterre  des  prédictions  que  l'é- 
vénement ne  justifia  pas.  C'est  Roger  Hoveden  ,  auteur  exact, 
qui  rapporte  sa  conversation  avec  le  roi.  Il  commenta  FApa- 
calypse  qu'il  prétendit  expliquer  ,  ibid.  liv.  LXXIVj  «o.  27. 
En  Calabre  ,  il  est  honore'  comme  saint ,  mais  son  culte  n'a 
pas  encore  été  approuvé  par  l'Eglise  romaine ,  ihid.  liv.  LXXV^ 
00.  41. 

(27)  Vers  l'an  1212^  plusieurs  enfans  de  toute  la  France 
et  de  l'Allemagne,  tant  des  villes  que  des  campagnes  ,  s'assem- 
blèrent pour  aller  dans  la  Terre  sainte ,  mais  sans  chefs  et  sans 
conducteurs.  Quand  on  leur  demandait  où  ils  allaient ,  ils  ré- 
lépondaieut  que  c'était  h.  Jérusalem  ,  par  ordre  de  Dieu.  Plu- 
sieurs furent  enfermés  par  leurs  pareus  ,  et  quelques-uns  trou- 
vèrent moyen  de  s'évader  et  de  continuer  leur  chemin.  Plu- 
sieurs furent  dépouillés  par  des  voleurs  ;  d'autres  sMgarërent 
dans  les  forêts  et  les  déserts  où  ils  périrent  de  faim  ,  de  soif 
et  de  chaud.  Une  partie  de  cette  troupe  passa  les  Alpes;  mais 
sitôt  qu'ils  furent  entrés  en  Italie  ,  les  Lombards  les  dépouil- 
lèrent et  les  chassèrent.  Ils  revinrent  couverts  de  honte  ;  et 
quand  on  leur  demandait  pourquoi  ils  étaient  partis,  ils  ré- 
pondaient qu'ils  ne  le  savaient  pas.  Le  pape  ayant  appris  ces 
nouvelles ,  dit  en  soupirant  :  <ï  Ces  enfans  nous  font  un  reproche 
»  de  nous  endormir  ,  tandis  qu'ils  courent  au  secours  de  la 
»  Terre  sainte  w.  Fleury^  Hist.  eccles.  liv.  LXX VII ,  no.  14. 
Cette  Croisade  d'enfans  fut  excitée  par  un  Hongrois  nommé 
Jacob  ,  le  même  qui  excita  quarante  ans  après  ,  en  France  , 
i'j  mouvement  des  Pâtoureaux ,  ibid»  liv.  LXXXIII  ,  no.  19. 

(28)  Croisade  des  Pâtourc.iux  :  <t  En  l'an  de  grâce  de  N.  S. 
;;  raSi  ,  commença  la  Croiseiie  de  Pâtouviaus  et  de  mont 
})  d'enfans ,  desquels  aucuns  faignoient  que  il  avoient  vcu 
»  plusieurs  avisions,  et  faiguoicut  souvent  que  il  fcauieujt  nji- 
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»  rarlet  ,  et  que  Dieux  le»  avoit  entoie»  pour  vengier  e  roy 
»  Loys  He  France  ,  dr»  Sarraxins  qui  pris  Paroient.  Entre  cei 
»  Pâtuuriaas  avoit  auruns  qui  te  feioicut  apcler  rorstn»,  et 
»  firent  m  U  rite  de  Paris  Yaue  benoyte  en  la  manière  de 
»  evesque  ,  et  fetoieut  mariages  et  depeçoient  à  leur  volentë  : 

>  raoult  de   homicides  et  de  enonnytés  firent  aus   rlers  ,  aus 

>  rtli^r.ieus  et  lays  y  pour  ce  qu'il  nVstoit  nnz  qui  leur  ul.tt 
»  a  IVncontre,  et  cruisoirnt  et  décroisoient  raoult  de  gros  a 
»  leur  volcntè  ;  et  si  estoient  aprlea  cili  qui  1rs  menoil  ,  li 
M  grani  mestres  de  Hongrie  ,  liquelt  comme  il  eut  trempasse 
»  à  graot  peuple  parmi  la  cit<f  d*Orliens  et  eut  occis  aucun» 
»  clers ,  i*cn  vint  h  Rourgcs,  et  il  fit  muult  de  roaus  ;  il  entta 
»  ftur  les  Yuis  (Juif»)  et  puis  les  dc»tiui»i  tuuz  leur  h  vus 
»  et  leur  osta  tou£  leurs  bicus  :  mais  quant  il  se  fu  pailis  de 
»  Bourges  f  et  il  vint  entre  U  ville  «pie  Ton  nomme  Mortemrr  , 
i>  et  la  Nt-uvillr  dessus  un  flurve  y  auruns  des  bourgeois  qui 
»  le  suirent  Toccirent  iluec.  Quant  li  maiirrs  de  Hongrie  fut 
»  ainsi  occis  ^  li  autres  mestres  des  bcigirrs  se  t^parpillirirnt 
i>  en  divers  lieu» ,  rt  furent  orris  ou  pendus  par  leur  niauvi  lir  . 
»  et    lors    tous  les  autres    sVnfuirent   et    rsvnnuircnt    ronin 

>  fumée.»  GuilL  de  Satif^is ,  AnnaU  du  règne  de  sain, 
Louis  ,  ^.  2'di  ,  du  JoinviUe  de  1761. 

(J9)  Ce  fut  en  Italie  que  le  nombre  des  flagrltan»  fut  le 
plus  considérable.  Voici  ce  qu*en  dit  un  historien  contempo- 
rain ;  •  Quum  tola  Italia  mullis  esset  flagitiis  et  sreleribus 
»  inquinala  ,  quftdam  «uhitanea  compuortio  ,  et  tk  nrrulo 
»  inaudita,  intasit  primisùs  Priutinos,  Romannt  potimodnm  . 
I»  deindc  f^è  Ilalix*  populo»  uoiTerso».  In  tanlum  itaquc  ti 
»  mor  Doroini  irruit  super  eos,  quod  nobilet   paritcr  et  igno 

•  biles,    senes  et  juvenrs,  infantes  eliam  quinque  annorum  . 

•  Dudi    per    plalcas   rivilali» ,  opeitis  fanlummodo  pudeiuii* 
;•  deposilu  vcrecundiÂ  bini  rt  bioi  pio(r»»ionalitet  lucrdrlxiul 

•  Singuli  fla^rlinm  in  manibu»  de  corrigiis  lontiuetilcs  ;  •! 
arum   ^rmitn  et  piuratu  ic   artilrr  super  scapu!i>   u«  (uc   4. 
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3»  effusionem  sauguinis  verberantes,  etc.,  etc.,  centeui  ,  mil- 
V  leni  decera  miliia  quoque  per  civitates  ecclesias  circui- 
»bant,etc.  Tune  ferè  oraues  discordes  ad  coiicordiara  re- 
»  dieiunt.  Usuraiii  et  raptorcs  roalè  ablata  restituera  festina- 
»  bantv.  Monachi  Fatauini  Chronic.  lib.  III,  ap.  Muratori, 
rer.  Italicar.  scn'ptor.  t.  VlII.  Les  flagellans  devinrent 
suspects  à  Maiufroi ,  roi  de  Sicile  ,  qui  défendit  cette  péni- 
tence publique  ,  sous  peine  de  mort.  Ubert  Palavicin  ne  leur 
fut  pas  plus  favorable.  Le  moine  de  Padoue  taxe  ces  princes 
d'impie'té  ,  à  cause  de  leur  conduite  envers  les  flagellans. 
Lorsque  les  flagellans  voulurent  entrer  à  Milan  on  prépara, 
pour  eux  six  cents  potences;  à  cette  vue  ils  rebroussërenl 
chemin.  Muratoriy  Anticjuitates  Itallcœ  ,  Dissert.  "/S, 

(3o)  La  Gacie  répondait  chez  les  maîiométans  à  la  Croisade* 
Lorsque  l'on  prenait  les  armes  ,  d'après  la  publication  de  la 
Gacie,  on  obtenait  le  paradis  si  l'on  périssait.  Les  Maures 
d'Afrique  la  publiaient  contre  les  chrétiens  d'Espagne.  Voyez 
Ferreras,  Histoire  générale  d'Espagne ,  paît.  V,  siè- 
cle XII.  —  Jérusalem  n'était  peut-être  pas  un  objet  moins 
cher  à  la  piété  des  musulmans  qu'à  celle  des  cluétiens.  Saladiii 
disait  au  roi  Richard  :  «  Quod  vero  de  Hierosolymis  dicitis  : 
»  Domus  adorationis  nostiœ  est,  et  magis  eam  quam  vos, 
»  raagnifacimus  honorarausque ,  prout  Deus  nobis  prtecepit 
»  in  korano  suo  ».  De  rébus  gestis  Rickardi  re^is  in  F  aies- 
tina,  excerpta  ex  AhuLpharagii  Chronico  Syrîaco  ,  p.  8,  — 
Les  mahométans  s'imaginent  que  ce  fut  de  Jérusalem  qn? 
Mahomet  monta  au  ciel  ;  ils  regardent  cette  ville  comme  le 
lieu  où  leur  nation  doit  s'assembler  au  jour  du  jugement,  et 
ils  montrent,  encore  aujourd'hui,  dans  la  mosquée  de  Salomon, 
bâtie  par  Omar,  une  roche  sur  laquelle  doit  venir  se  placer 
leur  prophète,  pour  faire  la  sépara'  on  ùes  bons  et  t'es  mé- 
dians. Sur  cette  roche  était  placé  Mahomet  lorsqu'il  monta 
au  ciel;  elle  s'attacha  Ji  ses  pieds,  dont  on  m.ontre  encore  l'cra- 
prcintc, et  s'éleva  avec  lui.  Voyez  Gaqnicr,  Vie  de  Hl^ihoniei' 
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La  vrt'.crarion  tirs  cbiélirnt  pour  Jérusalem  elaiJ  hua 
profondemrot  grAvcr  (Uns  leurs  caurs.  V'oici  ronimeiit  Jar- 
fjuot  de  Vitry  parle  de  la  viUe  uiute  .  «  Est  aulnn  Jeru- 
»  »alriii  rirital  rivitatum  f  saucla  saoctarum  ,  domiua  gen* 
»  tium  ,  prinrrps  provinciarum  ,  spcciali  prcTOKativi  rivit«i» 
»  rrgis  ma^ni  dicta  ^  et  quaii  ni  crniro  roundi  )  in  rordio  terra 
»  sila  ,  ut  ad  eam  confluèrent  omoes  Rente»  ^  pu»trssio  pa- 
0  triarcbanuDy  alumna  pruplietnrum ,  durtrix  apudoloruni  ,  mi- 
>  lutit  Dostne  run.-ihula  ,  Uomini  patiia,  mater  fidct ,  tirut 
»  Roroa  luater  est  fidelium  ;  à  Dco  ptseierla  et  sancliCralo^ 

*  in  quâ  stctrruut  pcdes  ejus  ;  ab  angrlis  bonorata  ,  et  ab  omut 
»  nalioue  qu«  sub  riclo  est  frequentiita  ».  Hist.  orientalis  , 
lib.  I  ,  rap.  LIT.  —  Saixut  dit  que  U  Terre  saiule  duit  attirer 
les  fidèles  rommc  l'aimant  attire  le  fer,  tomme  In  bn-bis  at- 
tire son  agneau  par  l*attrait  de  ses  mamelle» ,  comme  U  mer 
attire  les  fleuves  auxquels  elle  a  donné  naissance  ^  etc.  Sé- 
créta JiJfiium   Crucis ,   F/Uit.   ad  Pupam  ,    p.  8. 

(3i)  «  Nuu  erai  in  rrgnit  occidentalibus  qui  tut  «tatis  «ut 
■  sexus  ,  aut  cunditiunis  ,    aut  status  rellei  esse   mrmor  ;  aiit 

*  alic(uibus  persuasiouibu»  dctrrrilus  ab  iucepto  desitloret;  sed 
«  omnes  indiffcreuter  manus  dabant,  omnes  uuanimitrr  rordo 
»ft  ora  vutuni  profitobantur  ».  ffillcrm.  Tyr.  ,  lib.  I  , 
cap.   avi.  <—   Guibertus   Alias  ,  lib.    II  ,  n*.   6. 

(3?)  Dungars  a  donne'  au  coromcnccmeot  do  Gcsia  Pet  per 
Fi-ancos  une  liste  dra  femme*  illualrr»  qui  passèrent  en  Asio 
•laus  la  première  Croisade.  On  temarquc  la  comtesse  do  Clois, 
U  comtesse  de  Flandre,  la  fille  du  duc  de  Uourgugue ,  etc. 

(33)  1  V'idcres  mirum  qniddaro  et  plane  joco  aptitsimuni  , 
»  paupcres  vidclicet  qnosifam  bobu»  biralo  nppliritis  ,   eisdrm 

*  tn  niudum  rquoram  fermtit,  tohstantiolas  rum  partuli»  m 
»  rarruca  convehere  ;  et  ipfos  infantulot,  dam  obtiam  bnbrnt 

*  quvlihet  rastella  tcI  uibct ,  si  b«c  rssrt  Jerawilrm  ad  quain 

*  tenderent  rogitarc  ».  Guibtrttis  Abbat ,  Uitt.  Hierotoly. , 
'     If.  BO.  6. 
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(34)  «  Plerique  colum  et  pensa  sibi  œutiio  transmittvbant , 
.»  iimuentes  occultius  ut  ad  mu^iebres  opéras  turpiter  deniigra- 
»  ret,  quisqiiis  hujus  militiae  iuveniretur  iramunis  ».  Gauf ridas 
Vinisaufy  Itinerarium  régis  Richardi  in  Terrain  sanctam, 
lib.  I,  cap,  XVII.  —  Kadulphus  Coggeshalensis  Abbas  ,  Chro- 
nic.  Terres  sanctœ.,  cap.  xxxiii,  ap  Martène.  —  Le  Trou- 
badour Lanfranc  Cigala  disait  dans  ses  chansons  ;  «  Je  113 
regarde  point  comme  chevalier  quiconque  ne  va  pas  de  bon 
cœur  et  de  tout  son  pouvoir  au  secours  de  Dieu ,  qui  en 
a  si  grand  besoin;;.  Hist.  littéraire  des  Troubadours , 
terne  II.  —  Vincent  de  Bauvais ,  lui-même,  le  plus  su- 
perstitieux ,  peut-être  ,  et  le  plus  crédule  des  écrivains  du 
moyen  âge,  convient  que  le  zèle  des  Croisades  ne  fut  pas 
modère  par  la  prudence  :  ft  Adonc  surmonta  la  médecine  sa 
;;  manière  ;  car  en  aucuns  la  voulente  de  aller  en  Hiernsalem  ji 
i)  crut  plus  qu'elle  ne  devait  ,  car  plusieurs  hermites  et  moines 
»  reclus  laissèrent  leurs  maisonnette,  et  non  pas  assez  sagement 
;;  et  s'en  allèrent  au  voyage  ;;.  Miroir  liistorial,  liv.  XXVl. 
—  «  Hac  milifandi  gloriâ  vagaute,  licentiùs  de  claustris  quam 
i>  plures  emigrabant  ad  castra;  et  abjectis  cucullis  loricas  in- 
y  duti,  jam  veio  Christi  milites,  non  armariis  ,  sed  armis  stu- 
»  dere  gandebant  ;;.  Gaufridus  Vinisaufj  Itinerariiun  régis 
Richardi  in  Terrain  sanctam ,   ibid. 

(36)  Willerm.  Tyr.  ,  lib.  I,  no.  16.  — c<Li  uns  s'enhar- 
;;  dirent  par  l'autre,  premien^ment  li  duc  et  li  conte,  et  tuit 
a;  li  puissant  et  tuit  li  noble,  tuit  franc  ,  tuit  serf,  povres , 
;;  riches  ,  evesques,  archevesques  ,  moines  abbez  ,  vieil  et 
;;jucnes,  garçon  et  pucelete,  dames,  damoiselles  ,  valet  et 
»  puccles;;.  extrait  d'un  Abrégé  de  l'Histoire  de  France, 
composé  en  latin  sous  Philippe-Auguste  ,  et  traduit  en  français 
par  l'ordre  d'Alphonse  ,  comte  de  Toulouse  ,  frère  de  saint 
Louis,  liv.  m,  c.  vr;  dans  les  Hist.  des  Gaules  et  de  la 
France  ,   tome    XII  ,  p.  222. 

{•j6)  (f  Nec  illud  minus  ridiculum^  qiiod  ii  p'.ciumquc  auos 
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»  oulU  adhoc  randi  voluaUi  atligrrat ,  dum  hodte  tu|)rr  oxtïui 
»  moda  «liorum  vcDditione  rarhinnaut  ;  diiin  toê  raÏMiè  ituros 
»  miteriusquc  rcdituroi  affirmant,  iu  nastinum  rrp^ntino  in.v^ 
*  tioctu  pro  paucii  nummulis  tua  lula  Iradrnte» ,  cura  ris  yn^ 
p  fil  iftcrbantur  tjuus  riscrant  ».  Guibcrtui  Abbas  ,  HiiC 
Uictosoly,  ,  lib.  II,  no.  6. 

(2^)Fulchcrius  Carnotcnsis,  Gesta  perct^rinantium  Frait- 
corum,   etc.  ,  n**.  4.  '^    Ud  autrr  kisloricii  as>urc  ,  en  pai- 
laiit  de  relie  première   expédition  ,  que    Dieu    ><  ul  prut   con- 
pnifrp  le  iiumbrr  dri  Croises  ,  tant  il  fiU  grAnd.  Uiit.  bcUi  tacri 
ab  aut.  incert.  ap.  Mubiilon  ;   Mustrum  italicum,    tome  I  , 
p.  137. —  Dans  une  lettre  au  gouvcroeur  de  Damas,  le  sultan 
dit,  de  mèmr,  que  Dieu  srui  peut  savoir  lo  nombre  des  soldat» 
ctoiict. Pcguignes ,  Hist.  f^éncraU des  Huns,  des  Turcs^  etc., 
liv.    XXI.    —    On    p<-ut    st)U])(^imiirr    dVzaff^iuliun    1rs    rai* 
culs  drs  bistnricus  ;  mais  il  nVn  e»t  pas  rooiu»  vt.u  qur  le  nom- 
bre des  Croisés  fut  prodigieux.  Les  pnpes  crai^nairot  toujours 
qu'il  ne  fût  pas  aiset  grand.  GiCRoire  IX  défendit  d*o&aminei  , 
avant  d'admettre  au  vœu  de  laCruisado,  ceux  qui  w  pié»en- 
laienl;il  ordonne  de  recevoir  le  vwu  do  tous  tiulikiinrtrment . 
aauf  à  examiner  ensuite  ceux  qui  sont  inrapnblrt  dr  l':irron)- 
plir.  «  Quia  vci6  subsidiuro  TcrisD  saurts  rouWum  imprdiri, 
»  vel  rctardari  continRcret  ^  si  antè  tuarrptionem  Cruris  qurm- 
»  libct  examinare  uppurtcret  au  esset  iduucus  et   ftiifficiens  ad 
»  bujus    vutum   personalitrr   prosrquendum  ;    roncedimiiA    ut 
»  (  ref(ularibus   pcrsonis   exrcptis)   susripiant  qnirumqu-    vn 
*  liierint    sigtuim  Oui  is.    Ilk  quod    si    ur^'f'ns   nécessitas    aut 
»  evidcns  ulilita^  ptistuLirerit  ,  \otnm  ipsum  de  maiidatu  apo»- 
«  tolico  poaail  commutari  ,  «ut  redimi  ,  aut  dinfcrri  ».  Le  papt 
ordonne  ensuite  aux   prélats   d'avoir  foin    que  ceux   qui  nul 
fait  le   vtru  s'apprclenl  k  exërutcr  leur  promesse,  et    de  faire 
rrpreudr«   la  Croix  à  ceux   qui    l'ont  quilléc.  Cette    bulle   est 

: >1ntlbir'u  l'uiis,  ad  auiium  tiZy,  la^S.  —  Ce- 

.  >  du  U  Croisadv  étaivnt  souvent  cmbatrassct  da 
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J'aSfluence  d'une  grande  mnltitude  de  Croisés.  Dans  la  troi- 
sième expedilion,  Frédéric  Barberonsse  défendit  à  ceux  qui 
ne  pouvaient  pas  faire  la  dépense  de  trois  marcs  d'argent,  de 
suivre  son  armée.  Barre -^  Hlst.  générale  d'Allemagne  ,  rè- 
gne  de  Frédéric  L 

(38)  «. . . .  In  locis  multis ,  miliibus  multis  occisis  ,  et  no- 
>  biscum  multi  eundo  infirmati  ,  vitam  finieraut  defuncti. 
»  Multa  cymiteria  videretis  in  callibus  et  in  campis,  in  lu- 
»  cis  de  peregrinis  nostris  sic  sepuUis  »,  Fulcherius  Çarno- 
tensis  ^   Gesta  peregrinantium  Francor ,  etc.  n^.  4. 

(89)  Eli  1104,  Eric  III,  roi  de  Dancraarck  ,  partit  pour 
la  Terre  sainte  avec  sa  femme  la  reine  Balilde.  Comme  ce 
prince  étaii  d'une  taille  démesurément  grande  ,  il  choisit  pour 
l'accompagner  les  personnes  les  plus  grandes  qu'il  put  trou- 
ver,  afm  que  sa  stature  parût  moins  extraordinaire.  Il  passa 
eu  Russie  ,  et  se  rendit  par  terre  à  Gonstantinople.  En  allant 
en  Palestine  ,  il  fut  saisi  d'une  maladie  violente  dont  il  mou- 
rut dans  l'ile  de  Chypre.  Des  Roches  ,  Hist.  de  Danemarck, 
règne  d'Eric  lll.  —  En  1096  ,  déjà  des  Danois  s'étaient  croi- 
ses. Suenon ,  évêque  de  Roschild,  après  avoir  représenté  au 
peuple  l'énormité  du  crime  qu'il  avait  commis  en  tuant  Ca- 
nut IV,  son  roi,  entreprit  le  voyage  de  la  Terre  sainte.  Il 
mourut  dans  l'ile  de  Rhodes;  ibld,  règne  d'Olaûs  /F".  — 
Les  Danois  purent  profitec,  de  toutes  les  indulgences  de  la 
Croisade  ,  sans  aller  combattre  les  Sarrasins  ;  on  publia  plu- 
sieurs Croisades  contre  les  idolâtres  et  les  pirates  du  nord.  La 
plus  célèbre  de  ces  expéditions  eut  lieu  vers  11 47;  les  chefs 
efaient  Frédéric  ,  archevêque  de  Magdebourg,  les  évêques 
<l'Halber5tadt  et  de  Munster  ,  l'abbé  de  Corbie  ,  et  plusieurs 
autres  prélats.  L'armée  monta  à  soixante  mille  hommes  ;  l'en- 
treprise eut  peu  de  succès.  Ibid,  règne  de  Suenon  lll. 

(40)  Matthieu  Paris,  auteur  qui  vivait  sous  la  domination 
d'un  prince  très-puissant ,  ennemi  de  la  France  ,  parle  ainsi 
4a  roi  faiot  Louis.  «-Domiaus  rex  francorum  ^Jregum  tcrreno* 
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r»  ruro  alliuimos  et  liitifsimu»  •.  (  Ad.  «nn.  iî5i  ).  Il  cnrlvi;! 
cnrore  sur  relie  prnsr«  :  «  Dominât  rex  Franromm  ,  qui  trr- 
M  retiriuro  rex  regum  est  ,  lura  propirr  roBlrMrm  rjus  inunr- 
>  tionera  ,  rura  propter  toam  potcstatem  et  miiitiv  eminrn- 
»  liam  ».  (  Ad  aiin.  13S4).  Dans  uu  autre  endruit  il  appelle 
le  rojanmc  do  France  :  ■  Regnum  reguoruni  ». 

(41)  I.*AnKlcterre  ne  prit  une  part  trèf -active  aux  Croi- 
■adrs,  ({uc  tous  le  r^gne  de  Rjrliard  I  ,  qui  mrrila  ,  rn  Oiirnt , 
ie  glorieux  suraum  de  i'tritr-tU-ljton,  £n  loyt^  ,  Hul>rrl ,  dur 
de  Normandie  ,  engagea  ion  dnrh<<  à  »ou  frère  Giiiilnumr  H, 
roi  d*Angli-iorre  y  pour  aller  en  Palestine.  Ce  Toyage  fit  per- 
dre à  Rubert  la  rouruuuc  d'Angleterre;  car  Guillaume  II  elnnt 
mort,  Guillaume,  radct  de  Robert,  usurpa  le  royaiftne  au 
préjudice  de  sou  aine. 

En  itSH,  Henri  11  se  croisa  avec  le  roi  de  Fm tire  :  maii 
la  mort  IViopécba  d*arcomplir  son  t<cu. 

Eu  1189,  Richard  I  alla  en  ralestinc.  Sous  le  rut  Jean  ot 
•eus  Ilenii  m  ,  les  disseulioot,  enlrc  le  roi  et  les  barons,  nn 
permirent  pas  de  songer  aux  Croisades. 

En  1240,  le  ronite  Richard,  frère  du  rui  d'Amclrtcrre 
Henri  ill  ,  »c  cruisa  i  mais  il  ue  resta  guëres  qu'une  anue<Y 
en  Tcire  sainte.  Le»  frères  d'Hcuti  Hl  ,  Kduuard  et  Edmond  , 
partirent  aussi  en  1270  ,  cl  m  tiouvèrent  avec  saial  Luuis  dc« 
vaut  Tunis. 

(p)  Richard,  Cœur^'Licn,  ratr^  des  insultes  qu'Isam 
Comnène,  qui  régnait  en  Chypre,  arait  faitei  h  une  partir  d<* 
•a  flotte,  échouer  sur  les  côtes  de  Pile,  s'empara  dr  l'île  de 
Ch.>prT,  et  bl  prisonnier  Comnëne;  il  ërigra  sa  tonquclc  iri 
royaume,  qu'il  unit  à  TAngleterro  ,  et  il  prit  le  litre  de  toi 
^  Chypre;  il  donna  la  Yice-royauté  i  Robert  Truhao,  »<?né- 
f hal  d'Anjou.  Richard  réda  ensuite  le  royaume  de  Chypre  k 
Guide  Lusignan,  qui  avait  conservé  lo  titre  de  roi  de  Jérutn- 
Uoi,  avec  la  poaeeaaion  da  la  ville  d<  Plolematde.  Gui  arrorda  . 
en  erhango  .m  Rirkard.  son  titre  de  roi  de  JcniMUtn,  H  toul<« 
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ses  prétentions  sur  ce  royaume.   Voyez  Jauna ,   HUt.  de  Chj . 
pre,  liv.  II ,  chap.  m.  —  liv.  VIII ,  chap.  i. 

(48)  Les  rois  d'Angleterre  e'taient  plus  maîtres  de  leurs  su- 
jets que  les  rois  de  France  ,  et  leur  supériorité  était  bien  mar- 
quée sur  les  vassaux ,  même  les  plus  puissans  ;  leur  domaine 
était  aussi  plus  vaste  ,  comparativement  avec  la  grandeur  de 
leurs  états  ;  ils  étaient  accoutumés  à  lever  des  taxes  arbitraires 
sur  leurs  sujets  ;  les  cours  de  judicature  exerçaient  dans  toutes 
les  parties  du  royaume  l'autorité  du  roi  ,  qui  pouvait  acca- 
bler,  par  son  pouvoir  ou  par  ses  sentences,  bien  ou  mal  fon- 
dées j  un  baron  coupable.  Quoiqu'en  Angleterre  les  institu- 
tions féodales  tendissent,  ainsi  que  dans  les  autres  états,  à 
favoriser  l'aristocratie  ,  et  par  conséquent  à  restreindre  la  mo- 
narchie, elles  exigeaient  une  trop  grande  combinaison  de  vas- 
saux pour  que  ceux-ci  fussent  en  état  de  résister  à  leur  sei~ 
gneur  suzerain.  Jusque  vers  le  temps  des  Croisades  ,  il  ne 
s'était  encore  élevé  aucun  baron  assez  puissant  pour  faire 
«eul  la  guerre  au  roi,  et  pour  protéger  des  barons  inférieurs. 
Hume ,  Hist.  d'Angleterre,  ch.  viii. 

(44)  (I  Verùm  orientales  Fraucos  ,  Saxones  ,  Tliuringos, 
J*  Boioarios  et  Alemanos  ,  propter  schisraa  ,  quod  eo  tempore 
A»  inter  regnura  et  sacerdotiura  fuit  ,  liaec  expeditio  minus  per- 
»  movit.  Fuere  quidam  tamen  ex  eis  qui  falsâ  specie  reli- 
»  gionis,  eamdem  militiam  aggrederentur.  »  Otto  Frisingensis 
Chronic.  lib.  VII  ,  cap.  n.  ap.  Urstisium  —  «Francigenis  oc- 
»  cidcntalibus  facile  persuaderi  poterat  sua  rura  relinquere  j 
i>  nam  Gallias  per  annos  aliquot ,  nunc  seditio  civilis  ,   nuuc 

A>  famés  ,  nunc  mortalitas  nimis  adflixerat oricntalibus  au- 

»  tem  Francis,  Saxonibus  et  Tburingis  Boioariis  et  Alemauis 
i>  haec  buccina  minime  insonuit ,  propter  illud maxime  scliisma, 
»  quod  inter  regnum  et  sacerdotium  à  tempore  Alexandri 
*  papœ  usque  hodiè  ,  tam  nos  Romanis  ,  quam  Romanos  no- 
»  bis  iavisos  et  infestos  jam  hou  confirmavit.  Inde  est,  quod 
«  omnis  pcnè   populus  Teutonicus  in  priucipio   jjrofectiouis 
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•  bujtii  («iisam  i(;nor«Qtc» ,  prr  Irrram  ftu«im  tmntrunlr^  , 
»  tôt  Irpionrs  cqxntiim  ,  lo!  turinas  prdiluni  ,  totquc  ralcrvat 
»  rurit  olari'm  fieniinarum  ,  ar  |iarvulorum  ,  ((uati  iiiaiidit.'* 
»  klullilia  drlirantr»  subsaunabaul|    utpole  qui  pro  ccitis  in- 

•  certa  raptanic»  ,  terrani  nativilatts   Tao^  relinquereut ,  Icr- 

•  ram  rrproniis»iooit  incerlam  ,  rerto  ditrritninr  appctertnt  , 
»  rcDUitriaTcnt  furultalihus  propriis ,  inhiarrni  aliroit.  Scd 
»  qiiarovis  nustra  gcn»  ra-tciis  inullo  lil  iu»olriitiur  ,  rrtprriu 

•  tarorn  mitcralioni»  divine,  iiirlina!iir  taudciu  ad  Yctbum 
m  ejusdcro  rcDuncialiunitfurorTrutonirut,  à  rommrantium  ici- 
»  lire!  turbis  rrm  ad  intcgrum  rdortui  ;  prelrrrà  tignum  io 
a  aole,  quod  pia>»rriplum  est,  Yisiini|  muitaqur  qux  tam  in  acre 
»  quam  in  trni»  apparurruni  purtrnta  .  ad  buju»mo<li  rxrrritiA 
»  noti  pauruiantcA  torpido»  cxriidvctutil  m.  Conradus  à  Liech- 
thenaw  ,   Chron,  ad  anrt.    lovri. 

(jj^  J.iiijiir^  lifV'Jf*  ••»•'  *'i  >  iu<I  c'ijgc  d'-!»  Ilalirnii  nom 
le   rapport   de   Kiir  iitilitc'    pour   la    Terre    Minte  :    a  lloniinr» 

•  tiquidcm  llaliri  Terre  tanrle  »unf  valde  Dereft»arii  ,  nou 
a  aolum    in  pta>liandu  ,  trd   in    navali  cacrritio  ,   in  mrrrlmo- 

•  nium  ,  et  prrrgrinit,  rt  Ticlualibiit  dcportandis ,  elr.  j»  //û/. 
orirntalii  ,  iib.  I,  rap.  i.x\ii.  Plu*  loin,  le  même  liitiorirti 
dit  d-9  Italien»  :  a  Negutintionibnt  vcro  et  meirimoniif  plui- 
m  qu.mi  (?^^t'ti  pnriiis  impjirnntur  ».   Ibid.   rap.  txxAi. 

14'    '    t.  '   *l    ilill*    t*"    nirnu'    M•n^    iJUC    \r    nia.îli-    ll^^    lrni|>liri»y 

cxburlani  lei  frirci  à  «e  comporter  Taillaiurusnt  dam  tiu  com- 
bat runire  Saladin  ,  leur  ditail  :  «  Vos  cttii  elemi  ,  quia  rum 
a  ChiiAlo  r'-gnaluri  •'.  Radulphus  Coft^eshalentii  Ahhat , 
Chronic.  Terra  ioncla* ,  cap.  m  ,  ap.  Martcm  ,  tuni.  V. 

(47)  *  Nulla  rirlui  rai  liumaun  que  nobi»  ullo  modo  terro- 
»  rrm  inrutiat,  quia  rum  morimur  nancimur,  ruro  vitam  antir- 
a  timu»  trmporalrm ,  reruperamus  «empiternam  ...  De  tulfu 
»  rnim  Dnmini  liur  judirium  prodiit  ,   r|uia  Jrnualrni   nuttra 

•  rii(  ».  Robcrtuj  MonacUus,   liiit.  Uicroioly.  ,   l»b.  V. — 
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Ces  seutimens  exaltaient  au  plus  haut  degré  la  valeur  des 
Croisés.  Fourher  de  Chartres  raconte  qvie  les  rhrétiens  ,  au 
nombre  de  deux  <:eut  soixante  cavaliers  et  de  neuf  cents  fan* 
tassins,  attaquèrent  une  armée  de  Sarrasins,  composée  de 
onze  mille  cavaliers  ,  et  de  vingt-un  mille  fantassins.  Nous 
savions  bien  ,  dit  Foucher,  la  disproportion  de  nos  forces  ,  mais 
nous  ne  balançâmes  pas  à  attaquer  les  ennemis  :  «  Quia  no- 
»  biscum  Deum  habebamus.  .  .  .  Magna  audacitas  :  sed  nou 
Ji>  erat  audacitas  ;  immô  fides  et  caritas  ,  quoniam  pro  araore 
»  illius  mori  parati  eraraus ,  qui  pro  nobis  misericorditer  raori 
«  diguatus  est  h .  cap.  xxvi. 

(48)  Basnage  fait  cette  réflexion  dairs  son  Hist.  de  l'Eglise, 
ii"/.  XXIV,  ch.  vxii.  On  pourrait  la  confirmer  par  le  témoignage 
de  tous  les  historiens  des  Croisades.  Jérusalem  est  souvent  ap- 
pelée l'Héritage  du  cruciDé  ,  Heredltas  crucifixi.  Voyez 
Riidulphus  Coggeshalensis  Abbas,  Clironic.  Terrœ  sanctœ  , 
li'p.  xri.  — Les  chrétiens  avaient  une  telle  dévotion  pour  le  sol 
do  la  Terre  sainte  ,  qu'ils  chargèrent  plusieurs  vaisseaux  de 
t^rre  ,  enlevée  de  Jérusalem.  A  Pise,  le  cijnetière  appelé 
Campo  Santo  ,  contient,  dit-on  ,  cinq  brasses  de  terre  sainte, 
apportée  en  I2i8  ,  de  Jérusalem  ,  par  les  Pisans  ,  qui  étaient 
ailé  secourir  Frédéric  I.  Voyez  de  Lalaiide ,  Voyage  en  Ita- 
lie ,   tom.  II. 

{i(*))  L'abbc  GuiJjert  voit  les  Croisades  annoncées  parle 
prophète  Zacharie.  HtVz.  Hierosoly.,  lib.  VIIÎ,  no.  18. — C'est 
ainsi  que  commence  une  histoire  anonyme  intitulée  ;  Gesta 
Francoruin  etaliorurn  Hierosolytnitanorum  ,  ap.  Bongars, 
Gesta  Dei  ,  tom.  I.  «  Cum  jam  appropinquasset  ille  terrai- 
»  nus,  quem  Dominus  Jésus  quotidie  suis  demonstrat  fideli- 
»  bus,  specialiter  in  Evaug>ilio,  dicens  :  Si  quis  vult  post  me 
»  vcnire  ,  abnegct  semetipsum  et  tollat  crucem  suam  et  se- 
»  quatur  me».  —  On  voit,  d'après  l'explication  donnée  par 
Otton  de  Frisingeu ,  d'im  écrit  qui  s^^  lisait  en  beaucoup 
«l'endroits  de  la  Frauce  ,  qu'on  croyait  Iss   Croisades  annon- 
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cer*  foême  par  ira  livre»  sihyUin».  Otto  1 1 uutgimu  c^i*cop. 
de  gttt,  triderici  imp. ,  lib.  1 ,  prolug. 

(5o)  Rohertus  Mon  a  chas ,  Htst.  ffterosoly. ,  lib.  I.  Sflon 
le  m^mc  liistotim  ,  Ir  p»pf  V'rhain  dit  encore  :  «  Qui  amat 
»  j^ilfirm  «ut  niatrem  ttiprr  me,  non  est  me  dignus.  Omnit 
»  cpif  rfliqarrit  doilnnin;  aut  patrrm  ,   atit  matrrni  ,  nnt   uto- 

Toplrr  homen  mrnm,  crnliijilimi 
»  accijjtr,  Cl  Miim  o^trrnstn  pojsi«tpbiî  »». 

^Sl)  Tous  Ir»  Iiirloiirn»  anuonrrnt  la  mort  des  rhrtii  i'« 
qui  avaient  «urconibr  au  fer  dr>  S«rra>int  f  m  disant  qii'i!* 
ont  rurilli  la  palmr  immortelle.  Saint  Ix>ui>  était  dan»  li 
inrrae  confianee,  lur>quS)  rroyait  Mi  Uialitt  royale»  trop  Im- 
noréei  dViitevelir  let  nurrrier»  tvé*  pour  la  rrlif^ion.  Un  lii^- 
tnvicn  le  peint  orcupé  à  ret  (tavre  de  rliaritvi  :  «  Et  romine 
»  ict  boiai  d'un  roort  fnfttent  ilerqnr»  e>pandit»  d^lrn  le 
»  cors ,  li  benoii  s  rois  rui»t  hors  ses  gant  de  sa  maio  ,  et 
»  a'curlinaà  recueillir  let  boians  devant  dis  &  tes  mains  nufs 
»  et  à  netre  en  aac. ...  et  quant  il  li  «embloit  que  aucun»  nu 
m  Tuasent  pas  volonteis  de  ce  f>re  ,  t(  cFisoit  :  reus  ont  sou- 
»  fért  la  mtirt,  nous  poons  dune  bien  reste  chose  soufrir.  Et 
»  k  ceus  qui  estoirnt  prrsenx  el  lieu  oî^  les  mon  rttnir>nl  , 
»  il  disoit  :  naic  pas  «bontinarion  pur  <es  rors  ,  mr  ils  ikuii( 
»  œerlirs  et  eu  paradis  ».  Fie  de  saint  Louis  ,  par  It  cen* 
fcMcur  de  la  reine  Marguerite,  p.  36S  ,  iiUl»  de  JoinviUc  , 
de  17/^1. 

(Sd)  Stincti  Bernardi  Liher  de  consideratione  ,  ad  EutfC^ 
nium  Paptint,  lib.  II  ,  cap.  1.  — Guillaume  de  Tyr  exprima 
ainsi  aou  ^louncnienl.  r  Quid  r»t,  bcnf  du  le  Domine  Jesu,  quud 
»  pwpulus  iste,  tibi  tam  dévolu»  ,  pedum  tuorum  voirii»  ndo« 
w  rare  Testj(p«,  lori  venetaliiliA ,  qu»  tua  corpur«li  coose- 
ikcrasti  prcaeoliA  «  drosrulari  cupient  y  por  toanui  eomm  qui 

*  te  odcruot ,  niinaon   passus   est  ?    Verë  judiria  lua  abyssus 
a  m'ilfa ,    et  non    c»t   qui    pdssil    ad    en.   Tu  enim   solm  es  t 

*  iJuuujic  f  qui  ciiacta  pôles,  cl  oeu  est  qm  posui  rcsistcrc 
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>  voluntati  tuae  ;;.  Willer.  Tjr.y  lib.  XVI,  cap.  xxv.  —  Les 
historiens  sont  remplis  des  lamentations  les  plus  douloureuses 
sur  le  mauvais  succès  de  la  guerre  sainte  ,  et  sur  la  mort  de» 
guerriers  chrétiens.  Ces  lamentations  tombent  fre'quemment 
dans  un  pathétique  ridicule  ;  voyez  entre  autres  ,  Radulphus 
Ahbas  Coggeshalensis,  Chronic.Terrœ  sanctœ,  ap.MartenCc 
• — Selon  un  historien,  mille  fantassins  ou  cavaliers  tues  dans 
un  combat  (  martyrizati  )  ,  entrèrent  dans  le  ciel  ,  en  disant 
«nsemble  (concordabili  voce  )  ;  «Domine  ,  quare  non  défendis 
»  sanguinem  nostrum  ,  qui  hodie  pro  tuo  nomine  effusus  est  w. 
Ges ta  Franco r.  etalior.  Hierosolymitanor.  ah  aut.  incerlo, 
îib.  IV.  Gesta  I)ei ^  tom.  I.  —  On  trouve  aussi  dans  les  poé- 
sies des  Troubadours ,  des  traces  de  l'étonneraent  qu'inspirait 
aux  fidèles  le  mauvais  succès  des  gueiTCs  saintes.  Un  cheva- 
lier du  temple  entre  autres  ^  a  épanché  sa  douleur  dans  ua 
sirvente,  où  il  ne  parle  pas  de  Dieu  en  termes  fort  respec- 
îueux  :  «  Dieu  ,  dit-il  ,  a  doue  juré  de  ne  laisser  vivre  aucuu 
a  chrétien  ,  et  de  faire  une  mosquée  de  l'église  de  Sainte  Marie 
«(église  des  Templiers  à  Jérusalem  );  et  puisque  son  fils  c{ui 
J>  devroit  s'y  opposer  le  trouve  bon  ,  il  y  auroit  de  la  folie  à  s'y 
>;  opposer. . .  Dieu  dort,  tandis  que  Mahomet  fait  éclater  sou 
i)  pouvoir., . .  etc.  ».  Hist.  des  Troubadours ,  tom.  II,  p.  467. 

(53)  Guillaume  de  Tyr  ,  trace  un  beau  portrait  de  Gode- 
froi  de  Bouillon  :  «  Domiuus  Godefridus ,  vir  religiosus  ,  cle- 
A»  mens,  pius  ,  ac  timens  Deum  ,  justus ,  recedens  ab  omni 
w-malo,  serins  et  stabilis  în  verbo  ;  seculi  vanitates  contem- 
j>  nens,  quod  in  illâ  œtatc ,  et  militari  praesertim  professione 
»  rarum  est;  in  orationibus  jugis  ,  in  operibus  pietatis  assi-r 
y  duus  ;  liberalitate  insignis,  afiàbilifate  gratiosus,  mansuetus 
V  et  miseiitors  ;  in  omni  via  suâ  comraendabiiis  ,  et  Deo  pla- 
j»  <;ena.  Fuit  autem  et  corpore  procerus  ,  ità  ut  et  raaximis 
»  mioor  ,  et  mediocribus  major  iiaberetur  ;  robusf  us  sine  exeni' 
}*  pio,  mcmbitis  solidioribus  ,  thorace  vlrili  ,  facic  venustâ, 
»  capjllo  et  bartâ  flavus  racdiocriler  ^  in  usa  armoiaam  «t  c*8r- 
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»  filio  militan  ,  umuiom  judirio,  4uaù  MoguUiis  ...  Lib.  IX  , 
«■•p.  V. 

(64)  Lri  Saii«Mtt«a%«iciit  uuc  graude  idrc  de  la  vairtit  du 
roi  RicJt«rJ.  EiouloDa  ce  ^«(uc  raconle  iuinvjlle  ;  «  El  le  luj 
»  Ricbarl  dcmuuta  en  la  Muntc  Terre  ,  rt  b»;  laul  de  graiu 
»  fais  (juc  K'»  Satrasiu»  le  duuUiirnt  i(o|»,  »i  <  ouifiic  il  r&t 
»  escnpt  au  livre  dr  la  Terre  »aiDte ,  ijue  «^uiiol  Ir»  euUu»  aux 
»  Sarra^iu*  braioieof,  le»  feinmeft  le«  c»criuiuol  et  laur  Jikuirut  r 

•  tuitiea  voua,  vea  ci  Ip  roj  Ricbari  ,  et  pour  ruU  (aire  tairr. 
»  Et  quaiil  les  rbevaui  au»  Sarraaios  n  aiu  Ucduin*  avoient 
»  poour    d'un  h^'}»on  ,  il>  di»oicnt  k  irur    rLevaus  :  (uidet  tu 

»    que   te    ^   .if    le     lov    !^i»Ji  ill  ••  '   Ji>'.il/l'fti        l,.    1  '   .    I  JiU    fCl. 

^SS)  l-  »  '.iii..»ni-.  'MOf*!'  i)i  .{...  1.  t>'i  >^  i  iniii  r  c  iail  Ir  plut 
ftfiiM  cKtélien  qur  l'un  pàt  tit>«ivrr.  ...  «  Et  «iisoirnt  qun  to 
»  Mabomniet  leur  en «t  tant  dr  mrtrbi<*f  soufrit  à  faire  ,  il  ne 

•  le  creuMeut  jamex  ».  JoinvUU  1  p*  78  f  ^dit«  1761. 

(56)  C*eit  à  la  guerre  qu*on  alliibue  gcnetalcment  IVla- 
blutemrnt  de  la  aenrilude  parmi  Irt  liomme».  Vojec  Puffcn- 
dorf.  Droit  de  lo  nuture  et  *Us  gfnj  ,  liv.  VI  ,  r  ha  p.  m  ; 
et  Devoirt  de  t'hoiumc  et  du  citoyen,  liv.  II  ,  tliap.  iv. 
Vo)f!  a  auftfti  In  l*rinciff€t  de  Botiuet  cl  de  Fcrulon  siu-  la 
êouvcraineld  du  peuple  ,  p*  7* 

(57)  Cette  espèce  de  «mriludc  e»t  bien  drfinia  cl  di»lingur« 
de  |*aulrc  ,  dan»  la  CouUunc  d^  Troy^*^  tbap.  1,  art.  jii 
dan»  celle  de  Cfiaumonl  en  Ba^ti^njr,   art.  iif  i  et  tuilout 
dan»  la  Coutume  de  AiWr/uiii  ,  <bap.  viti.  Vuyca  Lt.  Pat 
tftàcr,  les  Recherches  de  la  hrancx,  liv.  IV,  rbap.  v. 

(S8>  I^  for-mariafe  riîstait  m  quelque  >urte  |>our  Irt  filin 
Krrtiirmde  firft  :  rllrtne  pouraieni  rire  mari<>r»  tant  le  roii* 
•tnlmient  dr»  teigtirur»,  qui  pouvaient  autti  le»  obliger  de  »• 
maiirr  quand  elle»  avaient  doute  an»  arrompii».  Vojea  les 
ttaUiMttmtns  de  saint  Ixtuis  ,  liv.  I ,  rbap.  li.  Cet  utafce  fut 
fory  dan»  le  iiijl— lét  MmbIim.  D9  U  Tkéunuistieri . 
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Observations  sur  les  assises  et  bons  usages  de  Jérusalem , 
p.  247. 

(Sp)  Un.  historien  anglais  parle  ainsi  de  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant  ;  «  Il  serait  difficile 
de  trouver  dans  toute  l'histoire  une  révolution  plus  destruc- 
tive ,  et  suivie  d'un  asservissement  plus  complet  des  anciens 
habitans  ;  une  raillerie  insultante  semble  même  avoir  été 
jointe  à  l'oppression.  Ces  peuples  furent  avilis  à  un  tel  ex- 
cès ,  que  le  nom  î^iglais  devint  un  reproche  ;  plusieurs  ge'- 
ne'ratious  se  succédèrent  avant  qu'aucune  famille  d'origine 
Saxone  parvînt  à  quelques  honneurs,  pas  même  au  rang  des 
Barons  du  royaume.  Ces  faits  sont  prouvés  si  évidemment  par 
l'histoire,  que  personne  ne  peut  les  révoquer  en  doute  >;. 
Hume,  His t.  d'Angleterre  ,  chap.  iv.  —  Guillaume  partagea 
l'Angleterre  eu  soixante  mille  deux  cent  quinze  fiefs  simples, 
tous  relevant  de  la  couronne.  De  Lolnie ,  Constitution  de 
l'Angleterre  ,  cbap.  1.  —  Les  loix  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant sur  la  cbasse  étaient  surtout  odieuses  à  la  nation.par  leur 
cruauté;  ce  qui  fait  dire  k  Matthieu  Paris  :  «  Amabat  enim 
»  férus  rex  feras,  quasi  pater  ferarum  ».  Hist.  Major  An  gliœ , 
ad  ann-  io85. 

(60)  Les  tréfonciers  étaient  appelés  aussi  gens  de  Poëtc  ou 
de  Poste ,  quasi  de  potestate  y  disent  le?  jurisconsultes.  Voyez 
Argou ,  Institution  au  droit  français^  liv,  I  ,  chap.  i.  Du 
Cange  ,    Gloss. ,  veEbo  servus,  potestas. 

(61)  Pasquier ,  si  savant  dans  les  anciennes  coutumes,  con- 
firme notre  opinion.  i<Ccux,  dit-il,  qui  sont  réputés  serfs  et 
main-mortables  ,  c'est  à  cause  des  terres  et  héritages  baillés 
SOU5  cette  condition  ;  tellament  que  je  veux  croire  qu'aban- 
donnant leurs  biens  et  leurs  domiciles,  et  s'ofî'rant  d'habiter 
«n  lieu  où  il  n'y  a  telle  servitude  ,  ils  en  demeurent  francs  et 
quittes,  sont  réduits,  comme  les  roturiers,  en  plaine  fran- 
fjiise  tt  liberté);.  Les  Recherches  de  la  France  y  liv.  IV, 
<  hap.    V. 
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(Ci)  «Si  quii  sfTTu» ,  îcicntc  domino,  mrrratur  mililinm^ 
»  aut  qiiamlibrl  dit^aitatcm  adijutratur  ,  rrprntr  al»  im|>rria 
d  liberrtur,  cl  in  ip«âm  rapiatur  infrnuitatrro  «.  Novrlla  8i  . 
lit.  X  y  de  EnianeifHitiorte.  —  JuaHnipfi  avait  dèjk  ordotiu^ 
^an«  Ir  Code,  liv.  VI  .  Tif.  qui  miiitiéim  f>otsunt  veJ  nom 
yoêêtint ,  que  Ip»  e^rlarri  qwS  *rrairnt  «-Irv^»  par  Irnr  nJr'rît© 
è  qwlqur  rhar«e  pithlt<]Ur,  Atec  la  ronoaiftsancr  dr  Inir 
naître,  dvvtettdnuont  libf^t;  ipso  juré.  Voytt  Verrien-  , 
Jurisprudence  des  tfc%»Hies ,  Ht.  X.  Nor,  8t. 

(63)  Loi-^iue   ir.^    ^iiit'iK  iti    tnit.  III    U'imt'   dftll^    tlH 

i^  gtaud  diinKcr  ,  on  ru  ■>..  '  m  r«^«'ra  le*  «>»rlav^«  q«m 
l'no  arma;  Ir»  roaurrt  foreot  d(^>mma|p*«.  lytmê  une  ncrt\- 
§À9n  acirbUble  ,  l«»  SpartiaAr*  nr  ftirMar  pu*  êi  |irnAi«uii,  Uv 
n'accordèrent  aucune  indemnilè  àna  th^Uw  jKHir  rompfnW^ 
la  perle  de  lcur«  etcIavA». 

(64)  Muriitori ,  Àntiifuitates  l:  iimcrlalio  XI Y-  — 
Qii  >i<|ii'à  parler  en  grncral)  le»  lu»  de  1a 
tnili'f,  rrprndaut  il  y  a\ait  en  Itanr  ww  rv^ucr  <ir  »rrf}  ^ui 
irrvairnt  à  la  guerre^  on  lr>  appelait  homina  Je  ni.i\n,i4>i. 
£n»uite  on  donna  r?  nnm  de  ta  tua kh, nia  h  1- 
fl*n>',  tomme  nn  .1 

♦II,  la  eavalfrriti  ,    ibid. 

(65)  •  DurgriikTi  v«rÀ  «1  rutiioi  qui   aine  lirrwtià  doinnx 

•  rtim   Buorum    rrurem  arrrperiul,   uiltilominu»  Jrrirmu  da- 

•  buni  ».   Bot^rus  tiét  Hottaden  ,    Annalrs ,   pAil.  Il  ,    iiUcr 
scriptores  Ângli^g.  Lon^.  1À96 ,  p.  ^65. 

(^  Prrf'jnc  \oii$  le»  »i»rf»  qtif  '  ' 

tl^   IVfaimt  qnr  ponr  Mrc   iTttA   aux  ardre»  »ati. 
t      '  f  par  rrt  AfTianrtiuaeinrSit  au   qu«lftî^mr  «  hkh  iui 

C- ;.    ..     vir  ('f  ^ ».'».;. «o  -Mii   pnrlr  ,  cuni  Jastigio   tacri'l'>fti' 
*m^n  henr  corti^  rvHis  viUfiiS.  Si    uo    »trr  n^. 

ordonné  prilre  mal^ftf  ton  inaiUe  ,  il  était  àé^oté  d< 
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k  la  réclamation  du  maître,  et  force  de  rentrer  dans  l'escla- 
vage. Par  cette  raison  le  droit  canon' défend  d'ordonner  des 
esclaves.  Ensuite  on  se  relâcha  et  on  régla  que  celui  c|ui  avait 
été  ordonné,  se  sachant  serf,  mais  son  maître  ayant  con- 
naissance de  l'ordinaiion  ,  éfait  légitimement  consacré.  X-ant 
de  serf§  s'empressaient  d'être  adnjis  au  service  des  autel^ , 
qu'on  fui  obligé  de  modérer  leur  zèlp,  par  plusieurs  rçgjç- 
mens.  Charlemagne  ordonna,  Ifge  i38,  înter  Longahardi^ 
cas  ;  (f  Ut  servura  alteriùs  nemo  sollicitât  ad  clericalem  vel 
»  monachalem  ascendere  ordinem  ,  sinç  iicentiâ  et  voluntate 
»  domini  sui  ».  D'autres  princes  rendirent  des  ordonnances 
semblables.  iV/ura/^o ri ,  Antiquitales  llalicœ ,  dissjertatio  XV. 
En  France  ,  tant  de  serf$  furent  jélevés  à  la  prêtrise  ,  q:ue'd;^ns 
la  ligue  des  barous  de  France  contre  le  clergé,  en  1246,  les 
tîeics  sont  nommés  les  enfans  des  serfs.  Fleur  y  »  Hisuec' 
clés. ,  liv.  LXXXII,  no,  55.  —  Il  ne  faut  pas  croire,  cepen- 
dant, que  les  églises  n'affranchissaient  jamais  leurs  serfs  que 
pour  les  élever  à  la  prêtrise  ;  nous  avons  encore  plusieurs  ilet- 
tres  de  raanumissiou  ,  qui  n'énoncent  pas  ce  motif.  Le  $nicî- 
](  ge  de  D'Achery  eu  contient  beaucoup  ,  entre  autres  plusieurs 
données  par  le  jçp^onasitère  de  Marcigoac  dans  le  Foxb3  :  .ces 
Jeltres  sont  datées  ^e  12S0.  D'Achery  Spicilegîum ,  tcm.  III, 
p.  63o ,  édit.  in-fol. 

(jSj^  Cette  donation  de  sa  personne  se  faisait  avec  certa^ines 
cérémonies.  Celui  qui  se  rendait  serf  d'un  monastère  liait  au- 
tour de  son  cou,  lors  de  la  passation  du  contrat,  une  corde 
des  cloches  du  monastère.  Fasfjuier  ,  les  Recherches  de  la 
France,  liv.  III,  chap.  xli  ,  Du  Cange ,  Glossariain  lati- 
nitatis  ,  veibo  ohlali.  Od  lit  dans  le  Spicilège  de  D'Achery 
plusieurs  Chartres  de  semblables  oblations. 

(68)  Lf's  plu-s  fameuses  de  ces  villes  étaient  Francfort, 
Spire,  Ratisbonne  ;  le  privilège  de  Spire  interdisait  toute 
<|UP8fion  d'état  lorsque  l'homme  réclamé  par  un  maître  ,  fai- 
sait preuve  de  résidence,  pendant  uiu;  année,  dans  la  ville. 
Datif  de  pace  impcru  pullicâ,  lib.  I  ,  cip.  xiv. — En  France, 
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la  TiIU*  ()*Arra«  jouiatMil  d\itt  \n^Wfi,r  trabliiblr,  trronlc» 
p«r  lo  roi  rn  ia& t  ,  rt  ronftrmr  par  Rubril  ,  conte  d'Arlou. 
VoycA  l'article  08  de  U  Couttuue.  oft»  d'Achtry  SpicHiif.  , 
tom.  111  ,  p.  673  ,  4dil.  m-fol. 

(I69)  Voici  fommr«t  »Vt prime  !♦  roi  Louis  X  ,  dans  «nr 
)rttr«  clat(<r  di<u«  jovrir  npr)!»  rrltr  qui  ncroHoit  la  liberti» 
9ii\  Krrft  t  <i  Kt  yv<uifr^>it  ^fttrr  que  NU(  nn»  par  ntaurî-i  ron- 
»  ariU  ri  par  défauiu  dr  bons  uvr>  rharrait  eu  de>connraftani'<* 
^»  d'an  »!  gtanf  lt#nrflt*^  /  ri  d^  %\  forant  ftrare,  que  il  vou- 
v'droit  mirui  di*moiir<*r  "ii  la  chrlivrl^  d«»  •enrituir  ,  que  ve- 
»  nir  à  4>»tat  «la  frartchiius  Nnu*  vnu»  mandons  et  cummt  Itoo» 
»  é^\w  vous  Ar  trlr*  prrsoniirft  «  pour  l'étid'*  no^tn*  prrtvut'* 
•  guerre  ,  cunsidtrr*  la  qoaiititë  d(«  Irtui  biraa  ot  le»  cotuli- 
»  (ions  de  la  svrvituir  lie  rhakcuu,  vous  en  Irviés  si  »ouHi- 
a  samracul  t\  ai  grandi'mrut  ,  rotnmc  la  rotidiricm  ri  lu  11- 
»  rlf's&c  de»  pers^nncii  pouriout  bonnr-mrht  tuOlTiir  et  Ia  no- 
a  rcaaite  de  ai>slre4(u«vre  le  requiert  ■>.  l?*Achcrv,  SpicHef^<t 
tom.  III  4  p.  r^  «   >n*f<^l* 

(••o)  M.  di'  B.  '   '     •  ■  j'»»-i.iui  f]ii  •  «1  ,  j>Mi  T.u'f  I'  1- 

«ifme  »l^rle,    !•  •  ^   dViilrr   mer  iï''ru«»ruf  eniiaino 

en  Orient  des  nn  lU  aniarirhit,  on  aurait  <'!(<  oMi;^#< 

d'êitrrmnier  rr «  ncrurrait«  «fîrnrfrhîf  rumme  de»  bNci  ff'r  }cr$. 
ni: t.  de  i'aneicn  f^uverncment  de  fa  Franr 

•Uil  plu 
ilauk  la  pIttpAil  ûi  iii|i«cïlci  tl  j  avait  uu  paiai*.  Lu  tluuii  »iu|uo 
C)U  iulriidant  qnuiI  Paulorile  sur  Je»  mr  laves.  Lr  droit  de  giir 
(  r^'tum)  clait  auMi  un  rc\çnu  importani  i»*ii    Ici  mi*  ,  qui 
I     ^  <  r^ureul  CD  argent  lorsqu'ils  ie  rurmi  <•»  d'un*»  *i« 

rrrantr.  he  Gfruirr,  Mœurs  et  Coutumes d^i  Fran^ai^ 
roii  d'AuK^f^tcrrr  lirw  randet  richtMcn  drs  présctiB  qu'il 

elait  llNltaj;*'  dr  In  r  t^lliir  ;  trnibiable^  n>  -    ntitu 

fAui,  il»   »r    laitiairt*    — ><^rher    iculen..  ,,i  u  avait 

des   prrirtis    h    leur   •  i    •    reKisIrrt   dr   l'i  ^t   «ont 

rrn>j^ln  drt  don«  tait»  aut  feti  pour  les  afltirea  qu'gu  avAil 
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*i  traiter  auprès  d'eux ,  et  souvent  pour  en  acheter  des  grâces 
injustes  ;  ils  recevaient:  tout  ce  qu'où  leur  offrait.  Hume ,  Hist. 
d'Angleierre,  appendice  II. 

(72)  Tous  ces  revenus  des  rois  étaient  compris  en  France, 
sous  ces  deux  désiguatious  ,  préi'ôté ,  baillie  :  dans  la  pre'- 
vôté  d'une  seigneuiie  entrait  le  revenu  des  métairies,  fours, 
ïnoulins  ,  pressoirs,  près,  rivières,  étangs;  et  comme  dans 
la  suite  du  temps  ces  objets  ,  à  l'exception  des  vignes  et.  des 
bois  ,  furent  rlonne's  à  ferme  au  prévôt  de  la  seigneurie,  on 
les  comprit,  avec  l'exercice  de  la  justice  et  les  émolumens 
qui  en  provenaient ,  sous  le  nom  de  prévôté ,  prœposùura. 
Ce  qu'on  appelait  recette  de  baillée  était  non-seulement  la 
lecette  des  exploits,  amendes  ,  confiscations,  forfaitures  ,  etc., 
mais  aussi  le  produit  de  toutes  les  impositions  extraordinaires 
que  le  haut  seigneur  levait  sur  ses  sujets.  Brussel,  Usage  des 
Jiefs,  liv.  II  ,  cbap.  xxxiv. 

(70)    Voici   le    texte    du   testament  de    Philippe    Auguste  : 

« proîiibemus  etiam  universis  prselatis  ecclesia- 

»  rura  et  bominibus  nostris  ,  ne  talliam  ,  vel  tulfam  donent 
»  quandiu  in  sewitio  Dei  erimus. 

»  Si  vcro  Dominus  Deus  de  nobis  suam  faccret  voluntatem  , 
»  et  nos  mori  contingeret  ,  probibemus  disirictissimè  omni- 
A)  bus  hcminibus  tcrrfô  rsostrœ  ,  tara  clericis  quam  laïcis  ,  ne 
A>  talliam  vel  toltara  donent  doriec  Ëlius  noster,  quem  Deus 
}>  servitio  suo  sanum  et  incolumem  conservare  dignetur  ,  vc- 
»  niât  ad  œlatem  in  quâ,  gratiâ  Sancti  Spiritûs  possit  regere 
»  regnum  w.  Nous  avons  donné  à  ces  dispositions  du  fcstament 
de  Philippe  Auguste  le  même  sens  que  De  Laurièrc  leur  at- 
tiibiH; ,  Ordoiui.  des  rois  de  France,  iom.  I ,  p.  18.  M.  13rial, 
dans  le  tom.  XIV  des  Histor,  de  la  France,  prél".  ,  p.  38  , 
voit  dans  ces  dispositions,  que  le  roi  délei^d  de  payer  la  taille, 
pendant  son  absence  et  après  sa  mort ,  tandis  que  ,  d'après 
de  Laurièrc  ,  le  roi  exige  au  contraire  qu'on  paie  la  taille 
«ans  aucuue  diminution.  Malgré  tout  le  respect  dû  au  senti- 
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mrot  Ja  savant  M.  Uriai,  nous  a?uDs  cm  le  arn»  de  Do  La 
lirr*   plus  naturel. 

(74)  LVTnpercnr  FréJcrir  II ,  fiU  de  l'rmpfTeor  Hrnri   VI  , 
commtnça  ton  l'cgtxB  par  la  diètt  d*£(ra  ,  m  JJ19  :  co  fur 
«laiu  rctte  diële  qu'il  fit  jurer  aus    grands  srigneurs  de  l'en' 
pire  de  ue  plus  rau^onner   1rs   vojagcurs  qui   pastciaieut  sur 
leur  tcrriluixc  ,  et  de  uc  pas  frapper  de  faut»e  mounaic. 

(-5)  yicury,  flist.  cccléiÏAK. ,  lir.  LXXXVIII ,  n".  07 

Dans  le  coixilo  de  («aliaa  ,  tenu  en  11791  ow  drfejidil  ,  sous 
peine  d'ef  conimuniralion  ,  d'élablir  do  nouteaus  péages  ^ans 
l'MÉDtité  des  souverjuos.  Le  concile  d'Avignon  ,  trnu  m  i  309  . 
s'rxprtme  à  ce  Mijel  dr  ia  niAnifre  la  plus  précise;  il  ordonne 
que  l'rxcomrounirotion  ne  soit  pas  levée  avant  que  le  roupaliiu 
n'ait  restitue  tout  re  qu'il  a  rKtorqu«*  drpui»  1a  «rntener.  Cor. 
cUùun  Ayrnioiutise ,  cap.  Y  ;  af.  D'Achcry ,  SpiciL,  tom.  I 
p.  7o3  ,  édit.  tn-fol. 

(76)  Voyei  entie  autres,  la  Coutunie  df  Taurnajr  y  rrf«l. 
gée  en  1 187  ;  Usus  et  Con<uctuJincs  Tonuicenscs ,  ap.  D'  i 
chery  ^  SpiciUfç.  «   ton.  III  ,   édit.  in-ful.  ,  p.  SSo.  —  Saint 
Louis  t'orrupa  autki  beaucoup  de  cet  f>hjet.  V"ye/  Vc  Lau- 
rier c.    Ordonnança  des  rvis  de  France,   tooi.  1,  p.  391. 

(77)  Ce  point  d*lii»ioife  a   ëta  erlaiffci  autant  qur    po»sil»le 
par  Robertson  .  dans  Vintrotbicùon  ît  Vkistoire  de  Cltarlr^ 
Qusni.  —  Tous  nus  aorirtia  luAtorims  n'ont   parle  que  tx«  r 
ronfiis^menl  det  ronsmanes,  dit  Daniel,    lUst.  do  franc*, 
ritf^e  de  Louis  VU. 

(-R)  Yve»  de  Choffrc»  ,  «Inn»  sa  Irifrr  a:>.^.  npprllr  rri.nb'n- 
«ementde»  rommune»  Factttm  paeit.  I.*acti>  dr  tnrummtinr  de 
I««on  ,  rappel t<f  dons  le  tume  \1*.  tics  Ortie nnancet  des  rois 
de  Vrancê ,  a  pooe  titre  :  insn4uti*y  pacis.  \oyrt  Ir  t.  XI Y 
de»  f/ist.  de  ta  France,  |»t«*r«ce  ,  pag.  71.  —  La  plupart  «!«  ^ 
rhartres  qui  ('tahlisseni  les  Commune»  ,  mofiteni  la  r(»nrr«»i<in 
drt  pTinrm  ou  de»  roi»  ,  sor  l'AvauiaRe  des  prnpir».  f.nui%  VI 
•ccoide  le  droit  de  Commune  au&  babifani  dr   Mautc»  ,  /'r(V 
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mmîd  oppressione  pauperum.  "Philippe  Auguste  favorise  de 
inérae  la  ville  de  Sens,  intuita  pîetatis  et pacis  in  posterwn 
conservandœ»  Les  mêmes  motifs  sont  exprimés  dans  beaucoup 
d'autres  Chartres  :  haheant  Coniniuniam  pro  pace  conservant 
dd.  Une  autre  chartre  porte  encore   :   sua  propria  jura  me- 
liiis  defendere  possint ,    et  magis  intègre   custodire  ,    etc. 
Voyez  le  tome  XI  des   Ordonnances   des  rois  de    France. 
Dans  les  chartres  des  Communes  ,   on  aperçoit  deux  parties 
absolument  distinctes  :  lo.  l'acte  ou  l'obligation  de  la  confe'- 
deration  et  du  serment  ;    2°.  la  rédaction  des  coutumes,  c'est- 
à-dire  ,  îles  loix  municipales  anciennes   ou  nouvelles  ,  confir- 
mées ou  adoptées.  De  Brequigny ,  Recherches  sur  les  Com- 
munes j  dans  la  préface  du  tome  XI  du  Recueil  des  Ordon- 
nances des  rois  de  France ,  art.  V.  —  Les    caractères  dis- 
tinctifs  de  ce  que  nous  nommons  Communes ,  .peuvent  se  ré- 
duire à  trois  :  l'association  jurée  et  autjo risée  par  up  titre  au- 
thentique; la  rédaction  et  la  confirmation  des  usa^ges  et.rou- 
tumes  ;  l'attribution  des  droits  et  privilèges  ,  du  nombre  des- 
quels était  toujours  une  juridiction  plus    ou  moins  éteitdue  , 
confiée  à  des  magistrats  de  la  Commune  ,  et  <^baisis  par  elle. 
Ve  Brequi^gny  ,  ibid.  —  Les  rois  puisèrent  ensuite  dans  tou- 
tes ces  Chartres  des  Communes  pour   comooser  leurs   ordon- 
Dances.  Les  Etablissemens.  de  .saint  Louis  en  sont  la  preuve; 
on  y  rencontre  plusieurs  rëglemens  déjà  établis  par  les  ïégle- 
meus  des  Communes. —  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  chartres 
de  privilèges  et  de  coûtâmes  ,  si  fréquentes  dans  le  i2^.  et  Le 
lo*".  siècles  ,  avec  les  Coutumes  rédigées  par  ordre  de  Char- 
les Vli  et  de   ses  successeurs.  Cette  rédactiou  se  fit  par  pro- 
vince, et  de  chaque   seigneurie  ou  venait   déposer  dans  l'as- 
semblée  générale  de   la  province ,  les   usages   écrits   ou    non 
écrits  de  chaque  lieu.  Voyez  VEsprit  des  Loix  ,  liv.  XX VIII, 
chap.   xLv. 

(79)  Voici  ce  que  l'abbé  Guihert  dit  des  Communes  :  <f  Com- 
«  munio  novum  ac  pessimum  nomen  sic  se  habet ,  ut  rapile 
»  ccnsi  omnes    sol  i  lu  m    stivilutis  dcbitum    dominis  semcl   iu 
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>  «DBO  «olTADt  'f  e<  si  quid  rouira  jura  deliqo^uol  pensions 
»  le§AJi  cmeadcnt  ^  cxterm  ccniuuro  eiactionrt  qus  &ervi»  in- 
»  fligi  »4jlcot  oDini  roodit  Tarent  ».  Guiitcrtus  ,  de  vUd  sua, 
lib.  111  f  rap.  ni.  Guibcitritc  plaucurt  exemitlciiqui  roonlirnt 
rorobicn  lot  Cumiruott  èlaieol  jaloutci  de  le«r»  digils.  L'evé- 
<|ur  de  laun  fut  tir,  parce  qu*il  voulait  faire  rr.roqu«-r  la 
cbaitro  de  Comruune  qui  avait  rtc  d^nncc  aui  bouigcui»  de 
celte  ville  ;  ibid.  lib.  111 ,  cap.  xxui.  Dau*  UvilUd'Amient ,  la 
cuniie  prit^lcft  aime»  contre  tes  sujets ,  et  le  rai  l'ut  oblige  de 
venir  aju  secours  du  peuple  de  rettr  ville  ^  ibid.rap.xii. 

(80)  Guihertus  ÂiOat,  Hist  f/i«roio/r«— H nmhcrt  II, 
Daupliin  de  Vi<'nnois,  se  dépouilla  pTesquVnlii'rt*mrnt  dp  tous 
•ei  biens  pour  passer  dans  la  Terre  sainte  a^ec  un^  su»!**  nf»m- 
brcuse.  CoRimr  il  »e  dr»lii»flil  k  un  srrvire  furré  ,  H  obtint  , 
pour  aligner  ses  terres  ,  le  ronsenteroent  du  roi  de  Frant'e , 
duquel  il  relevait.  Le  eomte  de  Foii  «lirit  cet  rx'nrpic.  Bau- 
douin ,  eomte  ilo  Hi'nnoit  ,  bypotbequa  ,  ou  %'rndit  un«  parti*» 
f\r  ses  terre»  h  rcfcqur  t\e  l.ifge  ,  en  1096.  P•^     '  .    r«»m»e 

«le  Namur,  tendit,  pour  In  m^me  rnMon,  tiu.  |...;.  <lc  trt 
rtati  à  un  mooastrir.  Hobtrtstm  ,  Introduet.  h  lliist.  do 
ChaHes  y.  On  pourrait  citer  un  nombre  prwligieni  de  rentes 
M>mbiahies.  Hirbatd,  roi  d'Angleterre  ,  vcncfît  jovqn'oui  rliat- 
ges  de  M»n  ëlal ,  !<•»  pin»  imptirtnntr^  même  ,  r*l|r  dr  K^res- 
tirr  rt'cclle  do  Srlii^ril"  ;  la  dignité  d«*  ^'rniid  Jmiirirr  ,  de«  fonc- 
tion» dr  la(]nr*lk  dep-nduit  IViemlinn  de»  loit  ,  fut  vendue 
^  Hugues  de  Piraa,  ëvfqno  de  Durham ,  pour  mille  nnnir*  , 
!••  vnrmf  pr<'lat  arlieta  k  vie  le  comté  de  NottllUnTh^rUnd. 
Hume,  Itùt.  d'ÀngUtrrre,  cJ'.np»  «».— A  leur  retour,  plusieurs 
droisf'»  voulurent  ref  ouvrer  leurs  terre»  e.li^n<*«'«  ,  mnU  ton» 
n*v  r^Ufflirent  pas  ,  entre  autres  Gnill.iunie,  seigneur  de  Mont^ 
pr Hier,  eu  11C4.  Voy9%  d'Aigrr/êuiiU  ,  liùl.  de  Mcntp^rh- 
/iVr,  !•'•  part.  lir.  1  ,  rbap.  iv. 

(8j)  Humbeit  II,  daupliin  des  Viennois,  fit  publi  r,  avant 
d«  paitt'r  pvur  la  Tcnc  sainte  ,  une  oidoonauce  par  laqucilo 
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-îi  prometfait  de  nouveaux  privilèges  à  la  noblesse  ,  et  de  nou- 
velles indemnités  aux  villes  et  aux  bourgs  de  ses  domaines, 
en  considération  de  certaines  sommes  qu'on  lui  payerait  sur 
le  champ  pour  son  expédition.  Robertson ,  Introduct.  a  thistf 
de  Charles  V,  —  On  voit  une  grande  preuve  du  relâchement 
des  seigneurs  en  faveur  des  bourgeois  ,  dans  les  permissions 
de  chasse  accordées  à  quelques  hahitans  des  villes.  Les  pre- 
mières permissions  de  ce  genre  peuvent  se  rapporter  au  temps 
de  saint  Louis  ;  on  ne  les  obtenait  qu'à  la  charge  de  donner 
au  seigneur,  sur  les  terres  duquel  on  chassait,  un  cuissot  de 
la  bête  prise.  Sainte-Palaye  ,  Mémoires  historicjUQs  sur  la 
chasse,  1ère  part.,  note  i3. 

(82)  Il  est  certain  que  presque  tons  les  affranchi sseraens 
des  serfs  eurent  la  religion  pour  motif;  ou  faisait  entrer  dans 
l'acte  la  formule  pro  redeniptione  animas ,  usitée  dans  les  do- 
nations faites  à  l'Eglise,  Saint  Grégoire-le-Grand  représeute  , 
dans  ses  écrits  ,  l'affranchissement  des  serfs  ,  fait  en  vue  de 
Dieu  ,  comme  une  œuvre  très-méritoire.  L'affranchissement 
n'était  censé  accompli  qu'après  une  cérémonie  religieuse  : 
on  conduisait  l'affranchi  dans  l'église,  on  lui  faisait  faire  trois 
fois  le  tour  de  l'autel,  eu  tenant  dans  la  main  un  cierge.  L'au- 
torité civile  s'opposait,  au  contraire,  aux  affranchissemens  ; 
plusieurs  loix  sévères  mirent  des  bornes  aux  affranchissemens 
comme  nuisibles  à  la  société^  Robertson  ,  Introduct.  à  l'Hist. 
de  Charles  V,  tome  II,  preuves.  —  Les  affranchissemens  par 
testament  étaient  les  plus  ordinaires  :  on  trouve  plusieurs  de 
ces  actes  dans  le  Spicilcge  de  D'Achery. — Voici  comme  s'ex- 
prime Philippe,  comte  de  Flandre  et  de  Vermandois  ,  dans  les 
coutumes  accordées  aux  habitans  d'Aire  en  Artois  :  «'E^o 
»  Pliiiippus. . .  pert^grinatuii  ob  Terram  sanctam ,  in  quâ  nos 
»  Filius  Dei  pretio  sanguinis  sui  de  potestate  diaboli  libera- 
»  vit  ,  ministerio  nostro  si  dignabilur  ,  sed  vivlutc  suâ  ab  im- 
h  mundâ  gente  liberandam;  dignum  duximus  hominibus  terrœ 

*  nostrae  libertatem  et  immunifatem ,    quam   eis   autccessores 

*  uo%\j'ï  retrè  princip«s  indulserunt,  coDscrrare  et  coi.firmare. 
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»  CoHSUêbidincs  amiciiitr  ArUnsium  in  ArUsU  m.  Ap.  D  A  - 
ahcry  ^  SffUUfg.  toiuc  ill,  p.  iS3,  ctiiL  iii-ful. 

(83)  I>f  roii ,  en  ^rigrant  drs  Communrs  ,  usairul  du  dr«  it 
6f  Irur  souTrrminpIé  dans  les  tillrs  oreupéft  par  Ict  »ri- 
gncur»,  fJ  s«  ptétrndairiit,  ensuite,  matrrrt  de  ces  vilir»  , 
comme  If  dit  l*!iittorieii  des  ^téquet  d*Auxerr«,  en  parUnt  de 
T  <  VIII.  fHistor.  I^yiscopor.  Attissiodorcnsîum ,  tom.  t. 
Jii  UotU.  3f.  S.  t.ahb(ri ,  tom.  I  ,  p.  4^»^»).  Rcputahat  ciVi*- 
tates  s  mis  esse  in  quibus  Communiœ  essent.  Nus  ruis  rtn- 
hlissaient ,  de  prér^renre,  det  Communes  dans  les  villes  dont 
ils  nVlaicnt  que  les  seigneurs  mrdiais  cl  suaerains;  ils  avaient 
moins  d'intérêt  à  ronsenrer  leur  faible  autorité  sur  res  villes, 
que  leur  pouvoir  dirrri  snr  relie»  qui  leur  rtaietit  soumise  h 
«riTM  aurun  intermédiaire.  Vu  aiitrr  a\NUlnge  que  1rs  rui*  ti* 
lantit  de»  Communes,  était  de  gagner  ,  par  rc  mo^ren  ,  Is 
peuple  dr»  grande»  villes  j  ensuite  ils  se  donnaient  des  soldats, 
les  habitans  des  villes  étant  affianrhis.  Ces  Communes,  tou- 
jours armées  contre  les  entreprises  des  seigneurs,  formaient 
rummr  plu»ieurs  ramp»,  au  milieu  du  royaume.  Lrs  titir» 
dr»  sei^'nrurs  étaient  aus»i  dépeuplées  par  Ir»  Cuninuinrt  miu 
ofTraiebt  un  lieu  de  frAurliise  h  tous  le»  fugitifs. 

De  tous  ces  avantages  il  en  résulta  un  autre  ,  qui  était  pr>>- 
hahlement  le  principal  objet  des  roii  :  les  seigneurs  qui  virent 
leurs  terres  obftadonnf'cs  par  les  babilans  ,  furriii  ubligr's  d'af* 
franchir  leur»  «ujet*  pour  Ir»  conserver  ;  ce  qui  nVmpècba  pas 
qur  les  privilégr»  des  Commune»  ne  fussent  bien  plus  rerliei- 
chés  que  les  franchises  accordées  par  les  seigneurs,  les  Com- 
munes riant  svua  la  protection  du  mi ,  ayant  leurs  mair' 
Inir»  érhevins  et  des  juges  particuliers,  tirés  de  Irur  curj  . 
Conjectures  sur  C origine  du  droit  français  ,  par  Berro^cr, 
dans  l'uuvrage  intilul'-      Hil-ïioth'e<fuê  des  Coututurs. 

(84)  L*ab»ence  de  ptiikit  utt  seigneurs  croisés  fut,  inn»  iluuir, 
i.>t  et  .•*'!  boultcur  pour  leur  patrie,  il  suflirait ,   pour  eu  rira 

II,  de   couùJcicr  1rs  maiu  que   iireat  (jucl^itcs-uus 
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tl'eutre  eux  à  leur  retour.  Saiut  Bernard  se  plaint  beaucoup 
de  ces  Croisés,  que  leur  pèlerinage  n'avait  pas  rendus  plus 
pacifiques.  Lorsque  Robert,  comte  de  Dreux,  et  Henri, 
comte  de  Champagne,  revinrent  de  la  Croisade,  ils  firent 
rentrer  avec  eux  dans  l'état ,  le  désordre  et  le  mépris  des  loix  ; 
la  paix  et  la  tranquillité  publique,  que  l'abbé  Suger  avait 
établie  avec  tant  de  peine ,  fut  troublée.  Voyez  SancU  Ber^ 
nardi  epist.  376  ,  563. 

(85)  <Y  Tanta  etiam  (  mirura  dictu)  prsednnum  et  latronum 
*  advolabat  raultitudo  ,  utnullus  sani  capitis  hanc  tam  subi- 
i)  tam  ,  quam  insolitam  rautationem  ex  dexterâ  excelsi  pro- 
»  venire  non  cognosceret  ;  cognoscendo  ,  attonitâ  mente  non 
»  obstupesceret  ».  Otto  Frîsingensis  de  gest.  Friderici  int- 
perat.  lib.  ï,  cap.  xl. 

(86)  Les  brigands    qui   passèrent  dans  la  Terre  sainte ,  y 

devinrent  même  plus  scélérats  ,  selon  Jacques  de  Vitry 

«  Hujusraodi  monstruosi  homines  in  partibus  occidentis  mare 
i>  Mediterraneum  transeuntes  ,  et  ad  Terram  sanctam  confu'» 
»  gientes  ,  quia  cœlum  non  aniraum  permutabant ,  innume- 
»  ris  flagitiis  et  sceleribus  ipsara  commaculantes  ,  tantô  au- 
»  daciùs  consueta  mala  perpetrabant,  quantô  à  notis  et  pro- 
»  piuquis  suis  magis  remoti ,  sine  verecundiâ  peccabant  ,  non 
»  Dominum  timentes  nec  liominem  reverectes.  Facilitas  autem 
A)  evadendi  et  impunitas  delinqucndi ,  irapietatis  eorum  Iiabe- 
«  nas  relaxabaut ,  eo  quod  post  facinora  perpetrata  vel  ad  Sa- 
»  raceuns  vicinos  curis  tum  abnegantes  fugiebant  •  vel  ad  in- 
»  sulas  maritimas  remeabant ,  etc.  ».  Hist,  orientalis  ,  lib.  I , 
rap.  Lxxxii.  Plusieurs  criminels  condamnes  à  mort,  obtenaient, 
dit  Jacques  de  Vitry,  (ibitl.  )  ,  que  leur  peine  fût  transmuée 
en  un  bannissement  perpétuel  dans  la  Terre  sainte  (  voye» 
la  note  19  ).  Cette  alflucnce  des  brigands  de  l'Europe  nous 
explique  pourquoi  les  liabitans  du  royaume  de  Jérusalem  fu- 
rent si  Corrompus.  Jacques  de  Vitry  ,  et  tous  les  historiens  les 
peignent  avec  les  plus  noires  couleurs.  «.  Gcneratio  enim  prava 
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»  atqtia  |Knrer»a,  filii  srelrrati  rt  dcg^nfrc*  y  li.miiuvt  rov- 
»  rupti  et  legit  divine  prcT«riraforr>  ,  ex  tupiK  dicti*  prrc- 
»  grinU  f  ytitiê  reli(jiu»if  Deo  arrrptis  f  et  hoiuinibus  Kralioii»  , 
j»  tanquam  f«x  ex  vinu  ,  et  ainurca  rx  uleo  y  quabi  loliuni  ex 

*  franii-Dlo  ,   et  luhÏKo  es  argcato  proce<}eiiles  f  |ialenii>  pu»- 

•  *i  '     t  ,  »ed  uun  roujibu»  sucretseriint  ;  btinis  tt-rapuia- 

»  bi — tcutci  y   qua;  parcul  *»  eorum  ad  bonorcni  Uri  con- 

»  lia    inij  lu»  »treuuè    diniit  autcs ,   pruprii  «anguiiù»  ctfusiooo 

a  adrpti    »uiit t'udo  cura  c  uraœ  pra;Jictit  eoiuin  patxi- 

a  bus  ,  licct  adroodum  pauci»  ,  Saiariuumm  mulliludu  tau- 
a  quaio  à  farie  lunitiui  formidarrt  |  itturum  iucriiam ,  ui»i 
a  Fraiiros  et  orridciitalrs  populo»  «cruni  hàiberciit  ,  plus^uam 
a  tcxum   fcmiui-um  non  fi.rniil.ki.  ut  ». 

La  giaadc  vaiirle  d*habi    i  ^    dam  la   Terre   «aintc  , 

contribua  au»»i  à  augmenter  la  rurtuptiun  gëuéialc.  Jacqur» 
de  Vitry  t  ron»arré  on  «baptlre  de  ton  ouvrage  2k  chaque 
etpërc  d'habitant  que  runtcttait  le  royaume  dr  Jrrnsalrtn  : 
—  Chap.  ixxit.  PtiiUntj  le»  Poulains;  un  nommait  ainti  lr$ 
d'-tr<n(!ans  de»  <  hréti<*n>  établi»  h  Je'tu^atrm  ,  notion  ,  dit 
l'auteur,  adonnée  h  l'impureté,  it  un  luxe  efféminé  y  et  qui 
tremble  comme  des  femmes  devant  les  Sarrasins  —  (J»ap. 
Lxxiif.  Le»  Genob  ,  Piaan»  ,  Ventlien»  ,  et  aufrr»  Itnlirm 
établi»  à  JèruiaK-m,  tjui  serairnt  formidulles  aur  Sarrosim, 
s'ils  n'ctnicnt  diAsés  par  des  querelles  continitrtles ,  et 
iils  n'étaient  plus  occupés  du  négoce  que  de  ta  défense 
de  la  religion.  ^  Cbap.  LSXir.  f^i  Syriens  qui  ont  habitr 
la  Palestine  sous  ses  diférens  maîtres,  les  Romains,  Ic^ 
Grées I  les  Latins,  Ut  Sarrasins  et  les  chrétiens,  et  qui 
sont  une  esprre  d'ciclavfs  réservés  pour  1rs  travaux  de  l'a- 
criculture,  et  pour  les  autres  emplois  pénibles;  hommes  aussi 
inhabiles  aux  combats  que  les  femmes ,  et  qui  servent  d'es- 
pions aux  Sarrasins.  —  Chap.  txxT.  Le»  Jarol>rtr».  —  Chap. 
tilTl.LctWcitorient.— Cbap.  Lxxvii.Le»  Marnnitea.— Chap. 
laxvttf.  L^-t  ArBn*nicn».  —  Cbap.  i.tttx.   I.e»   r  •.— 

Chap.  Lttx.Lri  Moiarabct,  ouIcicbr<*ti«n»  qui  1...  ..  ..;  , 
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les  Sarrasius.  —  Sanut  donne  une  raison  géographique  d'une 
si  grande  variété  d'iiabitans  :  «  Terram  sanctam  promissionis 
»  omnigenaî  incoluêre  gentes  j  communiter  autem  eam  cunc- 
»  tis  expositara  ,  situs  prima  ostendit  ipsius.  In  terrœ  euim  ha- 
»  bitabilis  medio  posita  est,  et  quasi  punctus  circumfereutice, 
»  Respondet  Afriçte  ,  Asiae  et  Europee  ».  Sécréta  Jideliunt 
Crncis ,  pais.  I,  cap.  i. 

(87)  Le  nom  de  Compagnie  était  usité,  dans  ce  temps-là,  pour 
désigner  les  troupes  qui,  durant  une  trêve  ou  après  une  paix  ne 
voulaient  pas  quitter  les  armes  ,  couraient,  pillaient,  volaient, 
et  vivaient  sans  aucune  discipline  militaire;  gens  ramassés  do 
tous  cotés,  aventuriers  sans  foi,  sans  loi  et  sans  chef.  Du  Canse, 
Hist.  de  Constantinople  sous  les  empereurs  français ,  liv.  VI> 
no.  38.  —  Un  passage  du  moine  du   Vigeois  réunit  tous  les 
noms  de  ces  bandits  :  «  Primo  Basculi  post  modum  Tlieuto- 
»  nici ,  Flandrenses  ,  et  ut  rusticè  loquar,  Brabansons  ,  Han- 
»  nuyers  ,  Asperes  ,  Pailler  ,  Nadar  ,  Turlau  ,  Vaies  ,  Roma, 
»  Catarel ,  Catalan  ,  Arragoues  quorum  dentés  et  arma  ora- 
>i  nera    penè  Aquitaniam    corroserun't  y.    Gaufridus    Vosien- 
sis ,  Chronicon.  Àp.  Lahbe ,  BihlloLheca  M.   S.,  tom.  II, 
pag    339. — Les  Cotteraux  ,    CoterelU ,    étaient  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  portaient  de   grands    couteaux  qu'on  nomme  en- 
core à  Toulouse  coterels.  Daniel,  Hist.  de  la  milice  fran." 
^aise ,  liv.  III  ,  c.  viii.  —  Le  mot  de  Triaverdins  doit  être 
un    sobriquet,  dont   on  ignore   l'oiigine.   Mezeray  ,   Abrégé 
de  l' Hist.  de  France,    Eglise   du    12^'.    siècle. —  Eu  1179, 
un  concile  da  Lutian  excommunie  tous  ces  brigands  ,  défend 
de  les  inhumer  en  terre  suinte,  exhorte  les  catholiques  à  leur 
courir  sus,    à  se   saisir  de  leurs   j  iens  ,   K  réduire  leur  per- 
sonne en  servitude.  Ceux    qui  prendront  les  armes  pour  un© 
si  bonne    cause   jouiront   des    indulgences  ou   relaxations  de 
pénitence,  k  proj)ortion  de  leurs  services,   selon  la  discrétion 
des  évéques.  Mezeray,   ibid. 

(88)  Denina  ,  Résolutions  d^Itulie  ,  liv.  XV  ,  chap.  v.  — . 

^7 
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Ce»  sociétés  passait nt  altrrnAtivement  au  servirc  des  difTi'- 
frolr«  ville»  d'ilalie^  et  de»  tjrnns.  L*n  liittorien  du  lrin|>k 
éVrrie ,  m  parUnI  de  leurs  ravafçei  :  «  Proh  dolor  !  in  hn-r 
È  t^mpora  infeliritas  mea  me  deduxit  ut  vidrmn  hodie  iuîm- 
»  lam   Italiam  plcnam   hatbaris  et  sorialibu»  omnium  natio- 

•  num.  H«rc  enim  »ont  Anglici ,   Aloraanni  fuiioti  ,  Britune< 

•  bruti  j  Va»cone»  raparrs  ,  Hungari  immondi  ,  qui  omnrs 
a  curtunt  in  perniriem  Ilaliar ,  non  tara  Tiribu»  quaro  ftau- 
»  dihu»  et  prodilionibu» ,  proviuria»  Yatlaudo  ,  et  urher  no- 
»  biii»»imas  spuliaodo  v.  Benevenius  tie  Imola  commcnlar. 
ad  poetna  Vantis  y  rant.  XII,  vers.  74.  •— Muraturi  pen»e 
que  ce»  sociétés  patk^rent  en  France  ;  Du  Cange  ,  daus  le 
Glossaire  de  lu  lutinité ,  prétend  que  le»  ^ociV/ê'i  avairnl 
dej<\  Commit  des  ravages  en  Kranre,  a\ant  que  l'Italie  rut 
appri»  à  les  craindre  :  ces  sociétés  prenaient  dilTcrens  nom»: 
Socictas  alba ,  Socittas  fortc/ur  ,  Socictas  delta  Stella  , 
Societas  tancti  Georgii ,  etc  Vojti  Muratori ,  Antit/ui' 
tates  Ualicœy  di»»rrt.  \VI. 

(89)  Le»  Catalan»  firent  de  gî.uKir»  roiKjiu-ir»  mjt  l'em- 
pire do  Cunstantinople  ;  leur»  troupes  se  coinpo»airnt ,  priu- 
cipaleroeDty  de  Sicil^ns ,  de  Catalan»  ,  d'Arragonai»  rt  d*AU 
mogavaret  )  ces  derniers  formaient  l'infanterie.  Les  Almoga- 
vare»  étaient  de»  espaces  de  dcmi-ftanvages,  que  Ton  rruit 
avoir  été  les  reste»  de  Cf%  nation»  barbare»  qui  délrui»iiriit , 
en  Espagne,  la  domination  dr»  Romain»,  et  qui  s'j  »ouliii- 
rcnt  ,  avec  cclat,  iu»qu'à  l*inva»it»D  dr»  Sarra»inft.  Ecrasé»  par 
Ife  pui»»ance  de  ces  nouveaux  conquérans,  ceux  qui  purent 
•chupper  à  la  mort  se  retirèrent  dans  les  montagnes  ,  où  ils 
menèrent  une  vie  errante^  «n  conservant  toujours  leur  an- 
cienne \aleur.  Des  Turcopuln  te  joignirent  au»»i  aux  Ca- 
talan» ,  qui  reçurent  des  soldat»  de  pre»quc  toulr»  Ir»  nations 
de  TEurepe.  Voilà  pourquoi  ils  prirent  pour  légende  du  srcau 
de  leur  armée  :  Sceau  de  l'armée  det  Fronts  m  Throcr  et 
en  Macédoine.  Voyei  Ameilhon  ,  Hist.  du  Bas -Empire  y 
Kt.  Cl  V  ;  CV ,  e(  »«iiv.  —  L^ittoirc  de  ces  braves  Caialaui  a 
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éié  écrite  par  Remond  Montaner,  chevalier  catalan;  après 
lui  par  Surita  ,  et  par  le  marquis  d'Aïtoiie  ,  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Du  Cange ,  Hist.  de  Constantlnople  sous  les 
empereurs  français  ,  liv.  VI,  no.  23  et  suiv.  ;  liv.  VU. 

(90)  Il  ne  faut  pas  croire  que  ,  maigre  la.  crainte  de  l'ex- 
communication,  la  trêve  de  Dieu  s'établit  sans  difficulté';  on 
!a  violait  souvent.  Le  Spicilege  de  D^Achery ,  tom.  111, 
p,  427,  contient  plusieurs  lettres  d'évêques  concernant  l'ex- 
communication des  coupables.  Les  fréquentes  infractions  de 
la  trêve  donnèrent  lieu  aux  prédications  du  charpentier  Du- 
rand, vers  II 80  :  cet  artisan  assura  que  Jésus-Christ  etla  sainte 
Vierge  lui  étaient  apparus,  dans  la  viile  du  Puy  en  Vélay  ; 
qu'ils  lui  avaient  commandé  de  prêcher  la  paix  ,  et  lui  avaient 
donné  pour  preuve  de  sa  mission  ,  une  image  qu'il  montrait  ; 
cette  image  représentait  la  Vierge  tenant  son  enfant,  et 
portait  pour  inscription  :  Agnus  Deiqui  tollis  pccCata  mundip 
dona  nobis  pacem.  D'après  les  exhortations  de  Durand , 
les  prélats  les  grands  seigneurs  et  les  gentilshommes  s'assem- 
blèrent au  Fuy  le  jour  de  l'Assomption  ,  jurèrent  sur  les 
Evangiles  de  poser  les  armes,  d'oublier  les  injures  reçues,  et 
ils  formèrent  une  confrérie  pour  assurer  le  maintien  de  la 
tranquillité,  et  réunir  tous  les  cœurs;  ils  nommèrent  l'asso- 
ciation, la  Confrérie  de  Dieu.  Cet  événement  singulier  est 
rapporté  par  Rigord ,  dans  la  Vie  de  Philippe  Auguste ,  ad 
ann.  ii83.  —  Quoique  les  Croisés  fussent  compris  dans  la 
trêve  de  Dieu  ,  encore  plus  particulièrement  que  les  autres 
personnes ,  ils  se  plaignaient  souvent  qu'on  ne  l'observait  pas 
à  leur  égard.  Voyez  Epistolcs  Regum  et  Principum,  ingesta 
Dei,  tom.  I,  cpist.  2,  1 1 ,  et  aliae.  —  Les  auteurs  contem-: 
porains  gémissent  presque  tous  de  voir  la  trêve  de  Dieu  mé- 
prisée. 

(91)  «Jgitur  non  solum  ex  romano  imperio,  sed  etiam  ex 
»  vicinift  regnis,  iJ  est  occidentali  Francia,  Anglia,  Panno- 
i>  nia  ,    innumeris  populis   uc  nationibns^    bsec  expeditiouis 
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»  faioA  aJ  tuiTirnttdin  crut  ern  rummuhs ,  rrprntë  fir  tofds 
»  |>enè  occideut  Mltiit,  ul  nun  kolutn  bclla  roo\er«  ,  trd  rC 
»  arma  i{ucin|iiam  in  puhli«  o  porlarr  uefat  Inberctur  w.  Otto 
FriiùtffCiLsis  ,  Je  fcstis  FrùUrici  imperut.  lib.  I  ,  cap.  xlii. 

(ça)  Ce  rïiapiftr  rst  le  xixix*.  du  livre  Irr.  ;  W  r%i  inlihilf  : 
De  di%fcrsis  prteliis  per  eTpedicionetn  Hierosoiy niitanam 
iopitis. 

(93)  «  Kral  ro  tempure  aiilrquara  gentium  fieret  taula  pru- 
»  fectio ,  maximi»  ad  invirrm  liostililatibui  tuliu»  Fraocuruin 

•  rrgni  (tutu  lurbalio  ;  crcbra  ubique  lalrocîiiiat  viarura  oli- 
»  tcttio;  paiiim  aiiJicbantur  ,  immu  ncbant  iiirendia  inrinila  \ 
a  Dul'.îs  pra!trr  ftula  ri  indoniiia  rnpidilalc*  rxialrnlibu»  raïuit 
»  rxktrurbantiir  pia-lia.  El  ul  brrvi  lolnm  rlandnm  ,  quircjuid 
»  obtulHiu»  cupidufuin  »ul)jarebat,  uu«i|uam  atlrndendo  ruju» 
»  cuet  prcdie  palcl>at.  Mox  crgo  at  mira  et  incredibili  ob  ini- 

•  perabilitatcm  ,  auiroornm  immutalione  comrooti  ,  signiim 
»  ponlinti»  prirdirlî  prOTrptioue  indirltmi  ,  Crurr»  viJrlicrl  ^ 
»  a)>  cpiscopia  ,  cl  prr»t)ilrii»  sibi  prrranlur  imponi.  Et  ^iruli 
a  rapidittimi  vcnti  iin{H*lu»  lulct ,  non  magna  pluvia;  unda 
a  rr»ftir(;i  ;  ita  ilico  rontid^it  invirem  «imullalri  uuivmorum 
i»  ri  bclla  Sitpiri  ,  prr  inditam  sibi  a^piralionrm  ,  linud  du- 
i>  bium  (jxiin  Chiitti»*  Guibertus  Abl/as  ,  Util.  lIt<rotcly ., 
hb.  II,  no.  ;. 

(94)  •  Papa  ftrriiTiiUi*  l  iji.inm >  t<i<  tt<  niiii  m  rbrittiani- 

m  talift  fidcm  cnorniil***  ab  oYnnibn»,  Inm  rinu  quam  populu  , 
a  prasundari  ;  et  fetraium  primtpibui   inccttantcr  rrrtamine 

•  bclliru ,  nunc  %%\\%  ^  nunc  tUii  iotcr  te  duiidenlibn» ,  paiera 
a  oronino  puMponi  ;  bona  Uxxm  all«-rnatiru  diripi,  multui  io. 
a  juriuM*  viortnt  laplivati,  et  in  rarrcte*  Irlrrrimoi  trucu- 
»  lrnti«»imf  »ubfui,  »upra  modum  rrdiroi  ;  vri  inlùi  trifariaru 
a  angariato*  (librrl  inediM  ,  tili ,  «Igurc,  ohiiu  rlnndt'ttino 
»  axtinnui  ;   lora   »«nrta  Tiolari  ,   monailrria ,   villatqur  if^ni 

•  rrrman  ,  nutli  mottalium  parci  ,  divina  et  bumana  ludi- 
»  briii  babcii ,  etr ia  (yalliai  dcicrudit ,  atqnc  in  At  - 
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JD  verni  a  conciliura  legationibus  competenler  undique  praemo- 
»  nitura  ,  apud  Claroraontera  ,  quae  sic  vocatur  civitas ,  fecit 
»  coadunari  ».  Le  pape  parle  dans  le  inêrae  sens  devant  le 
concile  :  «  His  verô  ut  dictum  est  iniquifatibus  ,  Karissirai , 
»  mundum  vidistis  gravissimë  diît  confusum-  laisse  ;  adeo  ut 
»  nullus  in  aliquibus  provinciariim  vestrarum  ,  sicut  nobis 
»  à  referentibiis  patefaotum  est ,  per  imbecillitatera  forsitan 
i>  justificationis  vestrae  ,  vix  lutè  per  viam  gredi  audeat,  quiu 
»  vel  die  à  praedonibus  ,  vel  nocte  à  latronibus  ,  aut  vi  aut 
»  ingenio  raaligno  ,  in  domo  vel  extra  subripiatur  v.  Fal'^ 
cherius  Carnotensis ,.  Gesta  peregrinantiiun  Fr%Kcor. ,  etc. , 
no.  i* 

(çS)  «  Terra  Kaec  qvram  inbabitatfs numerositate  ves- 

»  tra  coangustatur  ;  uec  copia  divitiarura  exuberat ,  et  vix 
»  sola  alimenta  suis  cultoribus  administrât.  Inde  est  quod  vos 
»  i-nvicem  mordetis  et  comeditis;  bella  movetis  et  plerumque 
»  mutuis  vulneribus  occiditis.  Cessent  igitur  inter  vos  odia  , 
»  conlice^cant  jurgîa,  bella  quiescant,  et  totius  cotitroversiae 
»  dissentiones  sopiaulur.Viara  sancti  sepulcliri  incipite  jterranv 
V  illara  nefariae  genti  auferte  ,  eamque  vobis  subjicite.  Terra 
»  illa  Cliis  Israël^  Deo  in  poteslafe  data  fuit,  sicut  Scriptura 
»  dicit ,  quae  lacté  et  melle  fluit.  Hîerusalem  urabilicus  est 
»  terrarum ,  terra  prœ  cœteris  fructifera ,  quasi  alter  paradisus 

y  deliciarum ,  etc ».  Rohèrtus  Mônachus ,  Hist.  Hie- 

rosoly,  lib.  I. 

(96)  L'institution  de  la,  trêve  de  Dieu  est  fixe'e  par  les 
meilleurs  auteurs,  dit  Dalt,  à  l'anne'e  io32  ou  1084.  Datt, 
de  pace  imverii  puhlicd ,  lib.  I,  cap»  ir. 

(97)  Cliaque  église  avait  sa /^rf'i'ô  particulière,  dont  les  dis-»- 
positions  n'étaient  pas  uniformes  partout.  Voyez  la  préface 
du  XIV®.  vol.  des  Historiens  de  la  France^  p.  24  :  dans  Ife 
même  tome  XI V*^.  nous  trouvons  ;  Le^es  pacis  pro  eccle- 
sitt  Morinensiy  Leges  pro  ecclesia.  Turonensi ,  etc.  Voyei 
p«  387. 


(<çB)  Voyez  Du  Ci^nge,  Glotsarium  lutinitatii  ^  vrrl>« 
frfugm,  Pt  «tant  la  Dissertation  XXiX,  sur  Joins^iHe.  —» 
«  No»  amf  liuihic  annulamu5  ,  sacrit  hia  cji|t«ditiouibu»  primat 
»  velut  trruga  Dei  iu  G^rmaiiià  originra  drb^ri  ,  iliaa  autcm, 
»  rt  proUu  in  lulii  bclU ,  ut  altrra  D**!  paria  velm  tpc» 
*  ries  ,  pax  iirmpè  pnblica  et  rivilia  iniperio  cuale»rcrtl  rl- 
»  fcrisir  j*.  //^uff  ,  Jtf  pace  imperii  ptàtUcd ,  lih.  I,  rap.  m. 
—  i^t  Ë^pagnoU  ronnurrnt  Pataf^  4e  la  triwe  4r  Dieu  , 
en  104S  :  Irt  Augiaia  ur  l'adopt^rrnt  qu'en  1080 ,  ibid.  rap. 
II.  Il  ne  faut  pa»  cunfoodrr  la  trêve  de  Dira  «vec  pluticura 
espères  de  trèvet  qui  prenaient  diflercnt  11  orna ,  aelott  la  roa- 
nicrc  dont  on  lr«  avait  jurretf  et  »elon  Irt  ohligalinn»  quVUea 
impouiirnt.  Dalt  rilr  plutirurs  de  m  trëvr»  ujtilrca  rn  Alle- 
nngnr.  On  élevait,  ro  »igne  de  paix  puhliqur,  ti&n>  le»  vilieâ 
•t  dam  les  rampaf^urs,  des  croix  ^  ou  de»  enseignes  en  furme 
de  roain ,  signa  in  mcnlum  et  Jiguram  manùs  constiluùi , 
afin  que  l'on  «ùt  que  la  pais  avait  été  jurer  dans  ce  lieu; 
pour  rrtlc  raison  la  paix  s'apprlle  souvent  der  hotulfridcu 
cdcr  hanJschuch.  Doit,   ibid.  rap.  xvi. 

£q  AlIema(;no,  len  Con/ratcrnitc»  héréditaires  furent  trirs- 
avxntageusrt  pour  rétablir  la  tranquillité  publiqur.  Vuiri  le» 
rondiliuna  de  celte  société  :  lorsque  deux  princrs  Alleaiau«is 
a'unissau-nt  de  Con/iralet nité  héréditaire,  ils  aiîrctAir ut  tu u- 
luellrrornt ,  tunt  à  rux  qii*À  leurs  drsrrndAuii  niâlrs  ri  Irf^ilimr^ 
la  sucrrssiun  dr  rrlui  durt  la  rare  finitail  la  prrntii'ir  ,  nu  Uf- 
M  continuerait  que  par  1rs  filles;  Ict  propriétaires  nt  tuels  se 
Tesrrvaot  seulement  la  liberté  de  drspoter  par  testament  de  leurs 
mrnbles,  jusqu'à  la  ronturrenre  d'une  somme  déterminée.  Ce 
ronirat  f  qui  rfi  uiir  donation  téripioquc  entre  drut  ninixons, 
devient  une  ronvention  irrévnraJile  qui  conrerne  l'avenir  , 
ri  rosid  la  propriété  et  la  p«*aaraston  civile  communes  aux  drus 
«nasaoDS  ^  car  un  prince,  en  vertu  da  droit  de  ronfralernité  , 
pent  recevoir  l'bomroajcr  rt  le  serment  des  vassoisa  du  prinre 
Mcr  lequel  il  contracte  ,  ri  il  les  met  an  nombre  de  oes  vd» 
litables  sujets    -    cependant   l'efTct  principal    de   cette  société 
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Jeméi'.re  en  suspens ,  et  n'a  lieu  qu'après  l'extinction  des 
tnâies  d'une  des  deux  familles.  Pour  rendre  cette  confraternité 
valable  ,  il  fallait  y  faire  intervenir  les  trois  ordres  de  la  pro» 
vince  où  les  fiefs  sont  situe's,  et  obtenir  la  confirmation  de 
^'empereur  et  des  états  de  l'empire.  La  plus  remarquable  et 
la  plus  ancienne  de  ces  confédérations  ,  est  celle  de  Saxe  et: 
de  Hesse  ,  contractée  sous  le  règne  de  Frédéric  II,  autorisée 
par  Rodolphe  1er.  ^  confirmée  par  Charles  IV,  par  Sigismond 
€t  par  Mathias  ;  ce  dernier  accerda  son  consentement  à  la 
maison  de  Brandebourg  pour  entrer  dans  celte  association. 
Barre  f  His t.  d'Allemagne ,  tom.  VI  j  p.  104. 

(99)  De  Laurière  attribue  l'ordonnance  de  la  Quarantaine 
le  roi  à  Philippe  Auguste.  Ordonn.y  tom.  I,  préf. ,  n».  i66. 
Du  Gange  pense  qu'elle  fut  établie  par  saint  Louis  ou  par 
Philippe  le  Hardi.  DisserU  XXIX  sur  Jouwille.  Celui  qui 
attaquait,  avant  l'expiration  de  quarante  jours,  était  consi- 
déré comme  traître  -il  était  pendu,  et  ses  biens  étaiient  con- 
£sque's. 

(100)  L'une  des  deux  parties  qui  ne  voulait  pas  entrer  ère 
guerre  ,  ou  qui  voulait  faire  la  paix ,  s'adressait ,  soit  à  son 
seigneur,  soit  à  sa  justice,  et  requérait  que  l'ennemi  qui 
faisait  la  guerre  ou  qui  s'y  préparait,  fut  tenu  de  donner  as- 
seurementf  c'est-à-dire  ,  assurance  qu'il  ne  ferait  tort  à  sop 
adversaire  ,  ni  en  sa  personne  ,  ni  en  ses  biens  :  le  sujet  du 
difleirend  se  trouvait  alors  soumis  au  jugement  du  seigneur 
ou  de  sa  justice  ,  arbitrage  que  le  seigneur  et  la  justice  ne 
pouvaient  refuser  j  il  était  alors  ordonné  aux  adversaires  d'ac- 
corder asseurement  à  la  partie  plaignante ,  et  ils  étaient  obligés 
de  le  faire  observer  par  toute  leur  parenté  ;  en  sorte  que  si  Vas- 
seurement  venait  à  être  enfreint,  celui  qui  l'avait  enfreint, 
et  celui  qui  l'avait  donné,  quoiqu'il  fût  constant  que  ce  der- 
nier n'avait  pas  été  présent  au  fait ,  pouvaient  être  traduits 
en  justice  pour  bris.  Cette  disposition  n'cxislait  pas  dans  la 
trêve,  celui-là  seul  qui  l'avait  onfreinte  étant  responsahlc- 
de  sa  violation.  Aussi  Beaumanoir  dit-il  que,  si  le  Upu  de  la 
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^lii  traifé*  par  \tt  ami*  Communs  ,  ou  failp  par  aiitoritf'  Ac 
ju*Ure  esr  fort,  iiéanmonif  le  lien  d^asseurenicnt  rst  rnrore 
plut  solide  rt  le  plui  »ùr.  Le  roi  aainl  Loui»  ordonna  que  tou« 
reux  qui  tenairiil  dr«  terre»  rn  baronoie  pourraient,  qunnd 
iU  auraient  «vit  des  défiances  et  des  divisions,  obliger  les  paip» 
lies  à  donner  trj-ve  ou  atseurement. 

'Liasse urcmcnt  se  ticniaudMil  au  parrnt  au-dessus  Je  (]uiuc« 
•n»,  qui  était  le  plu»  proche  du  morr.  SM  n*y  avait  pan  eu 
meuttre  ou  assassiuAt  ,  mais  seulement  «lurlqur  blessure , 
Vasseurement  se  di-mand«il  à  relui  qui  avait  été  blesse  <>u 
frappé  ;  si  les  adversAires  s*absenlaient.  pour  ne  pas  ron»entir  à 
la  Ircve  ou  à  Vasseurement ^  le  srignrur  drvait  le»  faire  citer 
par  quincaiue  ;  et  rummc  le  délai  pouvait  se  trouver  preji>* 
difiable  ,  il  devait  envoyer  des  gardes  cliei  relui  de  qui  ou 
requérait  Vasseurement.  Si  après  les  délais  expirés  lea  paiti(*« 
Be  voulaient  pas  comparaître  en  la  cour  du  seignt  ur  ,  elles 
étaii-nt  condamnée»  au  bannissement;  et  alors  on  >\n(irrs»akt 
nu  parrnt  le  plu*  proche  pour  deman«ler  In  trèvr  ou  Vmscti' 
renient;  si  enfin  ce  deinier  i*y  refuMit ,  «e  seigneur  s'iitlri- 
buait  le  jugement  de  la  querelle  ^  et  faisail  défeusc  aux  iii\s 
cl  aux  autres  de  se  nuire  ,  sous  peine  de  confisralion  de  corps 
et  de  biens.  Celui  if.ii  enfreignait  Vasseurement  devait  élie 
pendu  ;  car,  di»ent  les  Klabli>*emen» ,  ce  est  aftpeltf  tr'rvc 
enfreinte,  qui  est  utie  des  crans  tralùtont  qui  soit,  et 
eelie  justice  si  ejt  au  baron.  LtaHissemeas ,  liv.  I  ,  rlinp. 
2 avril.  Vnjea  Du  Cauff ,  dissert.  XXIX  tmr  Join^Ule* 
I^  matière  des  asscuremens  est  traitée  fort  au  long  par  Bot*- 
icHlcr  f  dans  sa  Somme  rurale. 

(toi)  Les  Coutumes  des  villes  ne  contribuèrent  pas  moios 
que  Taulorilé  royale  ii  rétaitlir  le  bon  ordre  et  la  tranquiU 
lilé.  Le  port  des  aimes  cAchées  fut  défendu  ;  témoin»  Tait,  lo 
de  la  Cou/M#rir  «/'>4rr4ii  ;  •  Qui<  uiuqur  fultellum  nim  fii«- 
»  pide  ,  vri  ruil«m  spalulam  ,  vel  misericordiaiu  ^  vrî  alitpn 
a  arma  nultiitorit  p.iiavriil.  setagiuta  libxat   prrdet  ;    et  11 
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*)  inde  aliquem  vulneraverit,  in  misericordiâ  nostrâ  erit  per-r 
h  dendi  puginirn  :  et  hoc  de  manentibus  citrà  Oysam  v.  D'A- 
chery ,  Spicilèg. ,  tom.  III,  p.  673,  edit.  iu-fol.  —  Les 
voies  de  fait  sont  réprime'es  par  la  Coutume  de  Tournay  ; 
il  est  dit,  art.  10  ,  que  celui  qui  en  jetera  un  autre  dans  la 
boue  payera  cinq  livres  d'or,  ou  sera  banni  de  la  ville.  ïbid. , 
p.  552.  Nous  serions  entraînes  trop  loin  si  nous  voulions  mul- 
tiplier les  exemples. 

(io2)Datt  déplore  ce  malheur  ;  «Infelicior  Germania  nostra 
}>  olim  ,  quœ  cum  faedera  ,  ut  diximus  in  publicœ  securitatis 
*  subsidium  adhiberet  ,  his  ipsis  mediis  ,  quibus  evitare  bel- 
})  lum  volebat ,  in  civile  et  intestiuum  bellum  cirra  saeculi 
»  XIV  finem  prolapsa  est,  etc.  y.  De  pace  imperii  puhlicd, 
lib.  I,  cap.  VI.  —  Les  onpereurs  ordonnaient  quelquefois  une 
paix  ge'nërale  pour  un  cejtain  nombre  d'anne'es  ;  celle  de 
Rodolphe  ler^  en  1287,  fut  d'abord  limitée  à  trois  années; 
«lie  fut   ensuite   prolonge'e    successivement.  Ibid.  cap.  v. 

(loS)  Machiavel,  Hist.  de  Florence,  liv.  II. — Les  autres 
villes  d'Italie  n'étaient  pas  moins  ])uissautes  ,  à  proportion. 
Gênes  envoya  quatre  mille  arbalétriers  ,  comme  troupes 
auxiliaires  ,  et  compta  dans  les  dissentions  civiles  jusqu'à 
seize  mille  combattans  dans  chaque  faction.  Asti  mit  sur  pied 
des  armées  assez  nombreuses  pour  se  mesurer  avec  les  forces 
d'un  grand  monarque,  tel  que  Charles  I^r ,  roi  de  Naples. 
Milau  offrit  à  Frédéric  II ,  pour  son  expédition  de  la  Terre 
sainte  ,  dix  mille  hommes  ,  qui  ne  composaient ,  certainement, 
que  la  moindre  partie  des  troupes  de  cette  république.  Les 
Bolonais  armèrent  quarante  mille  soldats  contre  les  Vénitiens. 
La  seule  ville  de  Padoue  réunit  douze  mille  hommes  à  l'ar- 
mée d'Eccelin.  Venina  ,  Réuolutions  d'Italie,  liv.  XII  , 
chap.  vxii.  On  raconte  que  cent  mille  habitans  chassés  par 
le  parti  contraire  ,  sortirent  de  Crémone  avec  leur  famille  , 
ce  qui  suppose  nécessairement  une  ville  immensément  peu- 
plée. Ibid.  ,   liv.  XIV,    chap.  ix. 


:àCtG  V  R  K  U  V  E  s 

(104)  Le  Code  Theodotirn  ne  fut  en  vigueur  dans  rOrirnf 
que  prndant  quatre-vingt-dix  ann  ,  rVtt.li-dire  ,  jutqu*AU  règne 
de  JiiAiinien,  qui  »ub»tilua  Ir  sien  à  la  place.  11  nVu  Tut  pai 
de  même  m  Orrideut.  Lri  natiun»  que  l'on  a  pendant  &i  long- 
t.-mpt  noromifeB  harbarcs  ,  le  reipert^renU  Le»  Oslrogoths  en 
]  talie ,  les  Wisigotbi  dans  les  Gaules  et  les  Espagnes ,  les  Bour- 
guignons y  les  Francs  et  Ici  Lombards  en  6reul  tant  d'estime  , 
qu'il»  le  prirent  pour  r^gle  du  goUTernement  des  peuples  qu'il» 
>uhjugu^rent ,  et  se  soumirent  eux-mêmes  à  ses  loix.  —  Voifi 
la  raison  principale  pour  laquelle  le  Code  de  Justinien  ne  fut  pas 
adopté  en  Occident  :  lorsque  ce  Code  fut  pul>li<f  ^  vers  l*au  S3c, 
cîrux  provinces  seulement  obéissaient,  en  Europe ,  àjuslinien, 
la  Gtfce  Mi  la  plus  grande  partie  des  pays  qui  dt'pendaicnt  du 
préfet  du  (uetoirc  d'III)rie.  I^s  Espagnes  et  les  Gaules  rluicut 
reiraurbees  de  l'empire  romain  depuis  un  siècle^  la  Germanie 
n'en  avait  jamais  fait  partie.  Quant  à  l'Ualie  ,  les  Gntia  s*/  dé- 
fendaient encore  contre  Dt'Iisaire  \  et  1rs  Lombards  if  entrè- 
rent peu  de  temps  apr^s  que  les  Goths  en  furent  cbass<^s.  La 
droit  de  Justinien  ne  fut  donc  observa  qu'en  Grkct  ^  en  Illy- 
rie ,  et  dans  la  portion  de  l'Italie  qui  obéissait  aux  Romains. 
Cette  étendue  fonnait  ce  qu'on  appelle  aujourd'bui  la  I\o- 
magne,  avec  le  reste  des  terres  de  l'Eglise ,  le  royaume  de 
Napics  et  la  Sicile.  FUury ,  Hist.  du  droit  français. 

(105)  Irnetiiis  commenta  en  iiaS  h  enseigner  les  loix  de 
Justinien  ^  Bologne,  en  Lombatdie  :  cr»  loix  étaient  iucnn- 
nurs  f  ou  du  moins  leur  existence  n'était  suc  que  des  j^avan». 
Jrneiius  fut  surnommé  Uucerna  juris»  Voyex  Tcrrasion , 
Util,  de  ia  jurisprudence  roméUne ,  part.  IV,5>1V> 

(io6)  Le  pape  Jlonoriua  I|i  écrivit  à  la  reine  BUarbc 
pour  la  prier  d'engager  son  reaii  à  secourir  l'empire  de  Cous- 
tantinople  :  il  était  ,  disait-il  ,  de  riionnrur  des  Fiançais  de 
ne  pas  l&isscr  cette  nouvelle  France  exposée  k  U  fureur  doa 
inlidèlea.  Honorii  papa  ,  cpistoU  443  ,  Ub.  VllI  ,  cité  par 
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Va  Cange ,  Hist.  des  empereurs /pansais  de  Constantinople, 
liv.  m  ,  no.  8. 

(107)  Bologne,  préférant  son  intérêt  particulier  au  bien  ge'- 
ïiëral  ,  faisait  jurer  à  tous  les  ëtudians  de  ses  écoles  de  n'en- 
seigner les  loix  en  aucun  autre  lieu  qu'à  Bologne.  Ce  ser- 
ment, dont  voici  la  formule  ,  se  faisait  en  touchant  les  Evan- 
giles :  «  Ego  juro quod  ab  hoc  die  in  antea  non  regam 

»  scholas  legnm  in  aliquo  loco  ,  nisi  Bononiae  ;  nec  ero  in 
»  consilio,  ut  sludium  hujus  civi(atis  minuatur  j  et  si  scivero, 
»  aliquera  ipsum  minuere  velle  ,  Consulibus  vel  Potestati,  qui 
»  pro  teropore  erunt,  bona  fide  consiliura  ,  quam  citiùs  potero  , 
»  uuutiabo',  et  bona  fide  destruam.  Consulibus  vel  Potestati 
■»  qui  pro  terapore  erunt ,  bona  fide  consilium  et  adjutorium 
h  dabo  de  omnibus  quae  à  me  petierint ,  et  credentiam  eis  te- 
A>  nebo  ;;.  Muratori ,  Antiquitates  Jtalicœ ,  dissert.  XLIV. 

(108)  C'est  ce  qu'assure  Duck  ,  dans  son  excellent  ouvrage 
de  v.su  et  auloritate  juris  cwills  Romanonwi.  Nous  en 
voyons  la  preuve  en  France.  Les  pays  du  droit  écrit  e'taient 
3a  Guieune  ,  le  Languedoc  ,  le  Lyonnais  avec  le  pays  de  Ma- 
çon ,  celui  de  Forêts  ,  et  ge'nëralement,  toutes  les  provinces  qui 
relevaient  du  parlement  de  Toulouse,  de  Bordeaux  et  de  Gre- 
noble. Dans  ces  provinces,  tous  les  procès  se  jugeaient  d'a- 
près les  loix  romaines,  parce  que  ces  contrées  sont  voisines 
de  l'Italie.  Lib.  II,  cap.  v,  §.  XII.  Les  peuples  du  nord  ont 
3eçu  la  force  du  corps  en  partage,  comme  les  autres  celle  de 
l'esprit  j  ils  se  gouvernent  par  leurs  loix  et  par  leurs  coutumes  , 
plutôt  que  par  les  loix  romaines.  Plus  ils  approchent  du  sep- 
tentrion, plus  aussi  leur  jurisprudeuce  s'écarte  du  droit  ro- 
niain.  Ibid. ,  cap.    x,  §.  XIX. 

(109)  Brussel,  Usage  général  des  Jîcfs  en  France ,  pen- 
danl  les  11^,  y  \2%. ,  i3<^.  cl  ï\^.  siècles,  liv.  I,  chap.  i ,  §.  XI. 
On  voit  dans  le  même  auteur  combien  l'usage  d'iuféoder  était 
commun  aux  lie.  et  12".  siècles.  Tout  se  donnait  en  fief,  la 
Crucric  des  forêts,    le  droit  d'y   chasser,   une  part   dans  le 
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fé^t  ou  dans  le  roatft  d'un  lieu,  I*  conduit?  ou  l'ciroirv 
des  mArchaods  venant  aux  foiret,  la  justice  dans  le  palai»  d« 
prinre  ou  haut  MÏgnrur,  le»  places  du  change  dam  lei  ville» 
où  l*on  battait  monnaie,  les  naisuns  et  logrt  des  foires,  les 
maisons  destinée»  aux  etuves  publiques,  les  fours  banaux  Ar% 
ville*  V  et  enfin  )ust|u*aux  essaims  d*abeilles  qui  pourraient 
êltc  trouves  dans  1rs  forfts.  Ou  voit  le  détail  de  ce»  fief» , 
principalement,  dans  les  registres  do  Cliampai^ne  des  iS".  et 
l3*.  siècle».  Le  but  de  toutes  ces  inf(éodatioiis  «lait  d'obtenir 
des  fcudataires  obligés  au  service  militaire.  —  En  Italie,  on 
dounait  uu  fief  pour  avoir  un  boulanget,  un  ma^on  ,  etc.  Ces 
fiefs    se   nommaient  Jiffs   ministériels.   «  FeuHum  «utero  di- 

•  versa  sump»it  nonnna,  pro  qualitato  minislerii,  ut  Pi»tnrii  , 
»  Scutellarum  ,  Saccigeruloium  ,  Tabcllariorum  ,  Sarrlorum  « 
>  Murariorum  ,  et  alia  qus  servientium  rainisteriis  conveui- 
V  rrnt  ».  Muratori ,  Anii/juiuttcs  Italicte ,  dissert.  XI. 

(iio)  «  Liceat  eit  eliam  terras ,  sire  rateras  possessioncs 
»  suas,  pottquam  commoniti  propinqui  sive  docnioi  ,  ad  quo- 
»  rum  fcudum   pertinent,  pecuuiam  romroodare  au(  noiuerint, 

*  aut  non  valueriut  ,  ecilesiis  vcl  personis  rrc1e»iaftfir  i»  ,  vel 
»  aliis  quoque  fidelibu»  ,  libère  sine  ullâ  rrcUmalinue  iropig- 
»  norare  ».  Epistola  Eugenii  papœ  Ul  ad  Liuiovicum  retient 
Galliarum  ,  ap.  Lahbe ,  CollécUo  Conci/iorunt ,  tom.  X) 
pag.  1046.  —  AUiandri  lll  Epi«t.  Sy ,  (^o.  —  Fleury ,  Hist. 
ecciésiase.,  lir.  LXIX,  n*».  11.  —  Liv.  LXXIU  ,  n».  ?.3. 

(1 1 1)  La  noblesse  heiila  longtemps  à  se  fixer  dam  les  villes, 
tant  parce  que  la  plu*  grande  partie  des  ùtU  étaient  situés  dans 
lr%  rampagnei,  qu?  pour  être  U.  l'abri  du  »oupç<m  de  tiafiqu-r 
dan»  les  ville».  Ilu^ur»  de  Bercy,  qui  virait  du  trmp»  de 
saiot  Louis,  se  plaint  de  ce  qnc  les  princes  et  les  grands  sei- 
gneurs |  de  son  lenaps  ,  abandounaient  les  vilUs  pour  faire  leur 
lesidcDCe  à  la  campagne.  Patquier ,  irs  Recherches  de  U 
t'rnncet  \'\t.  U.  c.  xvt.  —  Au  i3».  siècle,  les  nobl"»  d'Itnlie 
Labilaicut  plus  tolonticn  le»  villes  j  ils  mettaient  leur  gloirr"» 
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dit  un  liistorien ,  à  posséder  des  tours  dans  les  villes,  aux- 
liuelles  CCS  édifices  donnaient  une  apparence  superbe  et  me- 
naçante. Ricobaldus  Ferrariensis  ,  Historia  imperatorum, 
romanor.gerinanicor.  ap,  Eccard.  Corpus  hist.  inedii  œvi, 
tom.  ï,  pag.  1171. 

(112)  De  la  Roque,  Traité  du  han  et  de  l'arriereJjan  , 
rhap.  IV.  Nos  rois  rendirent  plusieurs  ordonnances  semblables, 
entre  autres,   celle   de  Philippe  le  Hardi ,    ve'rifiée  au  parle- 
ment de  la  Toussaint  1275  ;  de  Philippe  le  Bel  ,  en  1291   et 
ï3o2  ;   de  Charles  IV,  en  1Z2S  ;  de  Charles  V,  datée  du  i5 
novembre   1370.   Selon  le  Père  Daniel,  «  les  Croisades  sou 
j>  cause  qu'il  y  a  pre«que  autant  de  fiefs,  et  des  plus  nobles, 
»  entre  les   mains   des  roturiers   ou    descendans  de  roturiers  , 
•>  qu'il  en  reste   entre  les  mains   des  familles  nobles  d'origine 
»  et  des  plus  anciennes  ».  Histoire  de   la  milice  française , 
liv.  III  ,chap.  II. —  C'est  au  temps  de   saint  Louis  qu'il  faut 
remonter  pour  trouver  l'origine  du  droit  de  franc-fief.  —  Voyez. 
suT  les  ventes    des    fiefs    à  l'occasion   des  Croisades.    Mat- 
thieu  Paris,    ad  anii.    1249.  —   Otton   de  Frisingen  j  d& 
gestis  Filderici ,  lib.  I ,  cap.  xxxv. — De  BoullainvilUers  , 
Dissertation  sur  la  Noblesse  de  France,  pag.  i5i. 

(11 3)  Le  temps  du  service  militaire  ,  sous  la  troisième  lace, 
«ftait  communément  limite'   à  quarante  jours  ^  sans   y   com- 
prendre  le  temps  du  voyage  ,  soit  pour  se  rendre  à  l'armée  , 
soit  pour  en  revenir.  Cela  se  voit  par  le  rôle  de  1271,  sous  le 
règne  de  Philippe  le  Hardi  ,   lorsque   ce  prince  ajla  réprimer 
la  révolte  du  comte  de  Foix.  On  voit  dans  les  mêmes  rôles, 
que  plusieurs  gentilshommes  n'étaient   obligés   de   servir  qua 
cinq  jours  ,  d'autres  quinze,  d'anîrcs  vingt -cinq,  etc.;  mais 
l'ordinaire   était  de   quarante  jours  ,   ce  qui  contrariait  l'an- 
cien usage  de  la  nation  ,  sous  la  première  et  la  seconde  races  - 
l'obligation  du  service  était  alors  pour  trois  mois.  Ce  change- 
ment s'était  fait ,  sans  doute  ,  dans  le  temps  de  l'établissement 
iJu  droit  féodal,  et  lorsque  Hogue$  Capet  fut  placé  sw  le  trôi^e. 
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Le  toi  taint  Louis  fit  une  unlunnantc  qui  fixe  à  iUux  tnui.<>  lé 
•crvicc  de%  nubici  et  des  vasMUx.  FLilippr  le  Bel,  ru  i3oL, 
«près  la  funeste  journée  de  Cuurtrai ,  ordonne  le  tcrvire  pour 
quatre  mois;  mais  cVtait  un  ras  extraordinaire.  Daniel, 
Histoire  de  ta  milice  française ,  IJv.  III,  chap.  ii. 

Nous  Toyons  que  le  roi  saint  Louis  était  fort  enil>nrrassé, 
outre-mrr,  dr  rrtcnir  auprès  dr  lui  m-»  rlievaliers.  Il  leur  di^il  , 
pour  Ir»  engager  à  rester  :  «  Si  dis-je  à  vous,  riches  hon»n)-s 
a  qui  ci  estes,  et  à  tous  autres  chevaliers  qui  vuurront  dr- 
»  meurer  avec  moj  ,  que  vous  veiguei  parler  à  moi  hardie - 
»  menti  et  je  vous  dourai  tant,  que  U  roulpe  n*iril  pasmoie, 

•  mrs  vustre  ,  tr  vuus  ne  vuulrx  demourrr  w.  La  roi  rhargra 
plusieurs  dr  ses  conirillers  de  retenir  des  chevaliers,  mais  uu 
lui  r<'pondit  :  «r  Chascun  se  fait  si  chier  ,  pour  ce  que  il  sVu 
»  welent  aler  eu  leur  pais ,  que  nous  ne  leur  oserions  donner 
t  ce  que  il  demandent.  £t  qui ,  fist  le  rojs ,  trouverres  à  raeil- 

•  leur  marché?  Certes,  Sire,  fireot-il,  le  seoeschal  de  Cliam- 
»  paingnc  ;     tnhi    nous    ue    li    serions    donuer   ce    qu'il    de- 

•  mande  ».  Le  rui  manda  alors  le  sire  de  Juinvillr,  rt  lui  {larKi 
ainsi  :  «  Senechal  ,  vous  savés  que  je  vous  ai  roonlt   ame  ,  et 

•  ma  gent  me  dient  que  il  vous  trcuvent  dur  ;  comment  e»(- 
>  ce  i  ?  Le  sénéchal  sVxcusa  sur  les  pertes  qu'il  avait  éprou- 
vées ,  et  le    roi    fit  marché   avec   lui    pour   Arwx   mille  livrrs 

•  jus(]urs  à  Pasques ,  pour  les  deux  pars  de  Pannee  »-.  Join» 
villf  .  Iliiloirr  lU  s,iînt  I.ouit  .  pftf.cji  .  iji.  oS ,  édit.  1761. 

(114)  «Ad  majoris  aulem  »ecuritatis  rauiclato  ,  ioter  diver* 
»  SOS  principes  cl  harones  diviium  e»t  rrgnum  llirrosulymi» 
»  tannm  ,  qui  trrrani  suh  regc  drfrndrrcnt  et  rusloditciit  :  ipso 

•  regr  ftibi  parirm  digniurem  et  meliorero  retiiirule;  scilicrt 
a  civitalcm   Hierusalcni,  Nrapolim  ,  Accoa  et   Tytum  ,  f  uni 

•  quibusdam  uppidis  et  casalibus  :  huniines  lifii  rogni  bdrli- 

•  tate  et  sacrameuto,  cuoi  retto  mililura  numéro  servilio  ic- 
»  f  10  ohligali  fuerunt  ».  Jucohus  dâ  Vitriaco  ,  Itîst.  orient 
talii  ,  '  '     I     (Ap.  L.  — >  L<-t  Ciotses  poilctcut  co  Orient  huis 


I 


ET    ECLAIRCISSEMEIVS.  27  t 

idées  sur  la  souveraineté.  Le  feudataire  pouvait  perdre  son 
fief  pour  de  grands  crimes  ,  celui  de  félonie  ,  par  exemple. 
Murtzulplie  ayant  fait  périr  l'empereur  Alexis ,  et  usurpé 
l'empire ,  ViUehardouin  dit  que ,  dans  l'assemblée  des  barons 
français  et  des  chefs  vénitiens,  on  remontra  «que  celui  qui 
»  avait  commis  un  tel  attentat,  n'avait  droit  de  tenir  aucune 
»  terres.  ViUehardouin  ,  Hist.  de  la  Conqueste de  Constan- 
tinople,  n^.  ii'j  ,  144.  - — Gn  lit  ces  vers  dans  un  ancien  ro- 
man cité  par  Francbet  : 

Rois  qui  fèt  traïson  ne  doit  estre  esgardé 
Né  tenir  le  royaume ,  ne  couronne  porter. 

Voyez  Du  Cange ,  Obsen^.  sur  ViUehardouin,  no.  117. 

(11 5)  Pendant  long-temps  on  n'avait  connu,  en  Europe, 
que  deux  sortes  de  justice,  la  royale  et  la  seigneuriale;  en- 
suite les  privilèges  accordés  par  les  rois  aux  Communes  éta- 
blirent des  justices  municipales.  Ainsi  la  coutume  accordée 
à  la  ville  d'Arras  par  le  roi  de  France,  en  1211,  porte,  art. 
47  :  «  Praeterea  villge  nostrae  Atrebatensi  et  scabinis  ejusdem 
>}  villafc  concedimus  cognitionem  et  judicium  multri ,  incen- 
»  dii,  et  totius  altae  et  bassse  justitise  intra  judicium  scabino- 
»  rum ,  salvis  nobis  expletis  ,  emendis  ,  et  forisfactis  nostris  . 
y  in  omnibus  supra  dictis  ».  On  voit ,  par  cet  article  ,  que 
le  roi  ne  se  réserve  que  les  droits  lucratifs  de  la  justice  , 
sans  prétendre  en  exercer  l'autorité.  D^Achery  Spicilèg. , 
tom.  III  ,  pag.  574,  édit.  in-fol.  —  En  Allemagne,  les  em- 
pereurs accordèrent  à  plusieurs  villes  le  droit  de  juger  les 
crimes  qui  intéressent  la  sûreté  publique.  Charles  IV  donna 
ce  privilège  à  la  ville  de  Nuremberg  ,  à  celle  d'Ulra  ,  etc.  — 
Plusieurs  villes  obtinrent  le  pouvoir  de  mettre  à  la  question 
les  hommes  fortement  soupçonnés  d'avoir  violé  la  paix  pu- 
blique. Dalt ,  de  pace  imperii  puhlicâ  ^  lib.  I,  cap.  i. — 
Ordinairement  on  ne  devait  être  jugé  que  par  la  cour  du  sei- 
gneur ou  de  la  ville  dont  on  dépendait.  Aussi  comptait-oa 
dans  la  ville  d'Acre  ,  où  il  y  avait  une  si  grande  aliluepce 
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do  rhrrlifn»  ,  dix-»rpt  tribun«u\  ju^'-ant  '»  mort  jan»  urnrn- 
drel'un  de  raiUrc.  Hcury ,   HiiC  ecclésUsl. ,  liv.  LXVXIX  , 

Voici  an  exemple  trës-iingulier  du  partage  «le  la  ju»tic« 
entre  pluiirut»  trignrur»  ,  dans  un  même  lieu.  Un  «rigueur  , 
nommé  Humlx-rt  Guérilla  ,  x^f^c  ainsi  ,  par  ton  tritamcnt  (ru 
j  107  )  ,  1rs  druils  de  ta  justice  et  ceux  de  la  justice  des  niuinn 
de  Saiut-£parcL ,  dans  le  diocëur  d'Anguutcms  :  Le,  Justice  ilu 
sang  est  cédëe,  par  Guérilla  ,  aux  moine»;  c*cit-à-dire  ,  quo 
tontes  let  fois  qu'il  y  aura  du  sang  répandu  ,  sans  bomicide 
pourtant  y  la  justice  des  moines  cunuaiira  de  l'affaire.  Lorsqu'il 
y  auia  eu  huiniiide,  GuerilU  jugera;  il  se  ic»crvc  les  quairo 
justices  de  vul,  d'iurcudic  ,  de  \iul  et  d'humicidc  ,  puurvu  qu'il 
u'y  ait  pas  eu  d'elTusion  de  sang  dans  les  trois  premiers  cas  , 
alors  le  riime  regarderait  la  jusiire  des  moines.  L'acte  qui 
«tablit  ret  arrangement  bizarre  se  trouve  ,  tout  au  long  ,  dans 
le  Spicili'gc  Je  D'Achcry,   tom.  III,  p.   44S  ,  édit.  lu-fol. 

(if<'>)  On  voit  d.ins  le  rartulaire  du  moruistère  de  Saïut- 
Maur* des-Fossés  ,  la  mauiërc  dont  un  foimait  ,  au  trcixiène 
siècle  ,  les  tribunaux  pour  juger  let  crimes.  Un  faux  mun- 
nayeur  ayant  é*é  arrêté  k  Saiot-Maur  ,  il  y  cul  ,  en  1 375 ,  un« 
convucalion  de  nruf  chevaliers  rt  de  quatursc  eruyers  ,  vas- 
saux d«r  l'abbaye.  Ils  lurent  convoqués  et  ronjurrt  pat  le  juga 
du  seigneur  su  serai  n  ,  pour  joger  le  prori>s  ,  coujointrmeut 
avec  lui.  Ce  faux  roonnayrur  fut  ron^Jaroné  à  mourir  dans  l'eau 
bouillante.  Lchtuf ,  liisl.  du  diocèse  de  Paris,   tom.  V,p. 

1^1. ïju  temps  de  Cbarlemagne  ,  les  conciles  jugeaient  Ica 

procès  qui  ronrcrnnicnt  les  lois,  les  princes  ,  et  les  noble» 
les  plus  puissans.  Lrs  causes  moins  imporlanies  se  jugeaient 
par  les  évcques  ,  Ici  légal»  du  roi  ,  on  le  roi  lui-même.  Les 
a&ires  encore  moins  considérables  se  décidaient  bors  du  pa- 
lais ,  par  les  ducs  ,  les  comtes,  et  les  léKats  du  roi;  dans  le 
palais  par  le  roi  et  les  comtes  palatins.  Dans  les  lieux  où  l.i 
aesf«««irs  avaient  droit  de  rendra  la  justice  ,  ils  éiaicot  aidés 

put 
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J»t  des  assesseurs  appelés  aussi  Scahini,  et-uommcs  par  les 
nonces  du  souverain  Missi  doniinici.  Voyez  H.  Conrin^ius , 
Exercùatio  de  judiciis  Reipuhlicœ  Gennaniœ ,  no.  21, — Eu 
Italie, les  comtes  devaient  s'adjoindre  aussi  des  juges  de  moindre 
rang  ,  ces  juges  étaient  des  échevins  ,  Scablni ,  Sculdascii , 
Castaldii ,  Vecani  ,  Silvani  ,  etc.  Muratori ,  Aatù^uitates 
llalicœ,  Dissertatio  X. 

En  Angleterre  ,  voici  quel  était  le  système  judiciaire  du 
gouvernement  anglu  -  normand  :  la  couï  de  la  baronie  dé- 
cidait les  difieiends  qui  s'élevaient  entre  les  vassaux  ,  ou 
sujets  d'une  même  baronie.  La  cour  des  Cens ,  et  la  County 
court  jugeaient  les  contestations  entre  les  sujets  des  dif- 
férentes baronies.  La  cour  du  roi  ,  curia  régis ,  rendait 
sentence  dans  les  procès  qui  s'élevaient  entre  les  barons. 
Aucun  des  gouvernemens  féodaux  de  l'Europe  n'avait  d'ins- 
titution semblable  à  la  County -court.  Ce  pla:i ,  quoique  sim- 
ple ,  suivit  diverses  variations.  Guillaume-le-Conquéraiit  eut 
assez  de  puissance  pour  se  procurer  d'abord  un  degré  d'au- 
torité que  les  monarques  franc  a  s  n'acquirent  que  deux  cents 
ans  plus  tard  ,  sous  le  régne  de  saint  Louis.  Guillaume  auto- 
risa sa  cour  royale  à  recevoir  les  appels  des  cours  des  baro- 
nies ,  et  lies  Coanty-court,  De  cette  manière,  l'admiuistra- 
liun  de  la  justice  en  dernier  ressort  ,  fut  portée  dans  les  mains 
du  souverain. //urne,  liist^d' Angleterre ,  appendix  II. 

(117)  Legendre ,  Mœurs  des  Français. —  Dès  le  milieu 
du  douzième  siècle  ,  on  se  plaignait  déjà  du  grand  nombre 
de  gens  de  loi  ,  témoin  ces  vers  d'uu  vieux  roman  sur  l'his- 
foir»  des  ducs  de  Noimandie  : 

Tant  y  a  prevos  et   bedieaux 
Et  tant  baillis  viez  et  nouveaux 
Ne  poons  avoir  paix  une  hore  ,* etc. 

Voyez  les  Historiens  de  la  France,  tom.  XIV,  préf.  p.  42» 

(iiB)  Les  justices   ecclésiastiques  mêmes    ordonnaient  I9 
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duel.  A  P«ri«,  c'clail  dau»  1«  première  cour  do  l'arcLcTfcli<', 
où  éUit  aituéc  le  »i^^e  de  l^ufFirialitr,  «fuc  to  (Mmicut  le»  mo- 
noinachiei ,  uu  durU  cnltc  dr«  cUjunpiona;  rV»4  ce  que  nous 
•pprrod  Pierre,  rhanirc  de  Pari»,  dans  un  de  am  ouvrage*. 
Bun  impiime  :  «  (^tuvdain  ecrletiie  lialurut  inonoQiarhiat ,  «t 
M  judiraDt  Biunoioacliiam  drbcre  fieri  quandutju»  iuter  rusti- 
•  coi  auoa  i  et  fariunt  roa  pugnare  iu  rurii  ecrleai«  in  uttio 
«  epiaropi  vcl  atchidiaconi  ,  »k  ut  fit  Paritiia.  De  qtto  run- 
«  aullua  papa  Euijrnio»  reapoudit  :  utimini  t-on«urtuiiine  yc%' 
m  ttà  ».  liC  pape  qui  fil  crile  repoiisc  irmnrqnablr  ft.iit,  tanii 
duulr,  le  pape  Eugène  111.  Lel>^nf ,  Hist.  du  tiiocèse  Ja 
Paris,  I'*  pari. ,  cliap.  i.  —Ou  aoumellait  nu  jugement  pat  le 
combat ,  non->irulemc4it  lea  fitiU  ,  mai»  auaai  le»  points  de  droit. 
Vers  le  diaiéme  aiècle  on  dérida,  dr  rrttr  maui^re,  si  les  rn> 
£au*  du  fil*  pouvaient  hériter  à  égule  portion  arer  leurs  on- 
cles, dans  lr  ras  où  Iriir  pèrr  «irudrail  .'i  mourir,  pendant 
ffU€  le  grand-pèro  sciait  enrore  vivant.  Dans  le  dousi^nir 
aibrle  nn  aoumtt  au  même  ju^enient  la  lilurfcie  roniaiitr  ,  r\ 
ia  liturgie  rooiarahique ,  dont  on  aVtait  toujours  aervi  dana 
les  églises  il'Kspa§ue.  De  Lauriirre  ,  Ordonn.  ties  rois  de 
t'rance,  tom.  1  ,  préfare  ,  n<>.  178.  —  Hoherison  .  î^f'-^  I".-- 
lion   a  l'Hiit.de  CharUs  Y-,  criairciasrmens. 

(fiiy)  Les  aavans  »e  tont  piaiot  Meuvent  de  I.1  di»))aniti<>u 
des  rliartrrs  ,  et  ils  ont  arrusr  le  tcirp»  d'avoir  dcvuré  ImiiI 
4e  munomen»  historiques  ;  mais  il  faut  observer  que  bcan- 
Ctfop  de  rhaitres ,  dont  on  soppoie  IV&isfrnre  ,  n*ont  jamais 
Hé  rrrtlcfl.  Au  douti^me  aièrie  ,  on  ne  mettait  pas  toujours 
par  écrit  les  contrats  les  plus  importans,  on  se  rnntrntait  dN  m 
jurrr  Tobservalion,  m  prrucure  de  tétooini ,  qui  sVn  rendnirui 
garans.  Ainsi,  en  ii77t  on  négociai  }fmn\am^  un  traite  en- 
tre  Frédéric  Barbrrovtao  ,  d'une  part  ,  le  pape  •!  !e  roi  de  Si- 
cile,  de  Taotre.  I^  traité  Tut  d*abofd  coorlu  de  vive  vois,  M 
•n  nVmploya  pour  le  ronfirmer  ,  s*il  faut  en  croire  Hiistorien , 
^«M  Itf  fvroivtts  y  aani  aucnn  écrit.  On  ncpraia  plus  cosuilo 
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qu'à  remercier  l'empereur  d'avoir  donne  la  paix  à  l'Italie. 
Les  pléuipotentiaiies  ,  de  retour  dans  leur  maison,  pensèrent, 
cependant,  qu'il  serait  plus  avantageux  que  le  traite'  fût  mis 
par  écrit.  Voici  les  paroles  de  l'historien  Romuald,  de  Sa- 
ierne  :  «  Nuntii  régis. ...  ad  sua  hospitia  alacres  reversi  sunt. 
»  Ipsi  autem  sicut  viri  sapientes  et  providi ,  raetuentes  ne  pa- 
«  cis  factae  memoriam  longaevitas  temporis  aboleret,  dede- 
4>  mut  studiuro  et  operam  diiigentiùs ,  ut  forma  pacis  ,  quae  ir- 
i>  ter  imperatorem  et  regera  facta  fuerat  ,  imperîali  jussioue 
i>  redigeretur  in  scripturis  ,  ut  eam  de  caetero  non  posset  tera- 
»  poris  vetustas  destruere  »).  Romualdus  Salemitanus ,  Chro- 
nîc.  ap.  Muratori ,  scrlptor.  Italicar.  rer.  tom.  VII  ,  p. 
236  ,  cite  par  Barre,  Hlst.  d' Allemagne  ,  tom.  V.  Dissert. 

(i2o)   Vers  le  règne  de  Henri  II  ,  en  Angleterre  ,  on  coni- 
Jïiença  à  écrire  au-dessus  des  chartres  le  mot  Cyrographum  , 
ou  quelques  mots  de  l'Ecriture  sainte.  On  coupait  ensuite  le 
mot ,   «t  chacune  des  deux    parties   contractantes   gardait  un 
morceau,  sur  lequel  se  trouvait  un  exemplaire  de  l'acte  et  la 
moitié  du  mot    Cyrographum  ,  ou  des  autres    mots   qui  en 
tenaient    lieu.  Le  nouveau  traité  de  diplomatique  appelle  les 
actes  ainsi  coupés,   comme  nos  billets  de  loterie,   des  Cyro-^ 
graphes.  Lorsque  le  rpot  était  coupé  en  dentelures  ,   on  nom- 
mait la  pièce    Charta  indentata  ,    indentatura.    L'nsage  des 
endenturcs  ne  devint  général  que  sous  le  règne  d'Henry  III  ^ 
roi   d'Angleterre.   Le  P.  Mabillon  n'eu  a  pas  vu  en  Franc<f 
de  plus  anciennes  que   dans  les  actes  de    1061   et   1097.  Les 
Anglo-Saxons  ne   faisaient  aucun  usage  des  sceaux,  ce   qui 
leur  fit  inventer  les   endentures.  Les  Français  empruntèrent 
des  Anglais  l'usage   des  Cyrographes ,   que   celui  des  sceaux 
fit   bientôt   cesser.   Les  charLres-pardes   s'appellaiont   ainsi  , 
parce  qu'elles  étaient  coupées  en  deux  morceaux,   de  la  ma- 
nière dont  nous  l'avons  expliqué.  Ces  chartres  furent  usitées 
en   Angleterre  jusque   sur    le  déclin   du   quatorzième    siècle. 
Voyez   le  nouveau   Traité  de  diplomaticjue  ,   par  les  Bê" 
néilictins ,    part,  I  ,   sect.  2  ^  cbap.  vi ,  art.  2. 
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(lai)  Koo-M«iI«mciit  ou  pAftkail  des  acir»  devant  Ir»  prelaii 
et  leurs  offiriaux,  mais  rittorr  devant  les  abWs  et  les  doyens 
de»  cail.èJralcs.  Nouveau  Traité  deJt'ffhmatùjuc,  part.  V, 
treisiêroc  aiërle.  •—  Vcn  la  fin  du  treiaicnie  siècle,  les  notai- 
res se  mullipliècml  prodigirusrment  ;  tous  les  év^qurs  .  1rs 
aeifçneuis,  lis  hailiis  incmes  el  les  senerbaiix  s'attrihuairnl  !• 
droit  dVu  rteer.  Ce  qui  oVm|>èrlia  pas,  qu'à  rause  de  l'igno- 
lancc  de  beaucoup  d*co(rc  eux  ,  on  ne  continuât  à  contrac- 
ter en  la  présence  des  prriats  ou  de  leurs  ofriciaux.  —  Ko 
x3oo  ,  Pliilippe-li*-Pr|  dcTeudit  Ik  tout  les  notaires  de  rece- 
voir au>  un  cunirnt  ,  I -ttres  ri  testament  dan»  la  \illc  rt  ban- 
lieue de  Paris  ,  u  moins  d*èlre  re^us  au  Cbâtclrt.  Par  une 
autie  otdonoancc  de  l'an  i3o9,  le  roi  se  réserva,  à  lui  et  à 
§t$  Buccctteurt,  le  droit  de  créer  di*i  nutairea.  Le  pouvoir 
d*en  instituer  fut  olé  aux  scnëcliaux  ,  aux  baillis  et  autres  jus- 
titirrs  ,  saus  préjnJicier,  ccpcudant,  au  droit  dont  jouissaient 
les  seigneurs  tpirilurjs  et  temporels,  dr  conslilurr  dm  notai- 
res dans  1(  urs  domaines,  youvenu  Traité  tie  diplomatijue, 
part.  III  ,   sert.  III  ,   cbap.  vu  ,  «rt.  3. 

Plus  le  nombre  des  notaires  s'accrut ,  plus  ils  s*app1i<pitrrnt, 
pour  se  distinguer  dans  leur  profesftiou,  à  cliarger  les  actes  d'une 
infinité  de  riauseï,  dr  conditions,  de  restrictions  ,  do  reuun- 
riatious  ,  et  de  piolrstalion»;  ils  se  metUicnt  par  là  à  couvert 
des  r^lea  les  plus  générales ,  et  bUo  »t>uveot  de  celles  qui  no 
pouvaient  convenir  aux  paitiea;  enfin.  <>u  exprimait  ce  qui  se 
serait  mieux  entendu  sans  eu  faire  mention.  LVsprit  de  défiance 
qui  régnait  alors  ,  et  qui  était  tau»  duulc  un  reste  de  Tanart  Lie 
et  des  f^uerrrs  récentes  .  faisait  estimer  ce»  cautèicê ,  car  on  les 
app<-lail  ainsi  ;  et  celui  U  paitail  pour  le  plus  habile  ^  qui  fni- 
sait  les  aciea  les  plus  prolixes,  t'icury ,  Ifist.  du  droit  fran- 
%4iis  ,  n<>.  il.  —  Auliefuis  dans  le  royaume  de  Naples ,  )r» 
fonctions  de  notaire  étaient  exercées  pat  des  personnes  noblei. 
Giannone ,   iiitt.  civile  du  royaume  de    h'aples  ,  liv.  XI, 

(laa)  Ce  ^ui  était  le  comble  d«  rabiutdite  ^  le»  ptittci  puu- 
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vaient  appeler  au  combat  chacun  des  iémoiiis  ou  des  juges, 
en  les  accusant,  soit  de  mensono;e,  soit  de  partialité'  Lesté- 
moins  et  les  juges  ne  pouvaient ,  sans  se  déshonorer,  refuser 
d'accepter  le  défi  et  de  paraître  dans  la  lice  avec  leurs  adver- 
saires. Voyez  tEsprit  des  loix ,  liv.  XXVIIT. 

(i23)  Voyez  les  Considérations  générales  ,  p.  6.  —  Uu  des 
plus  anciens  réglemens  qu'où  ait  faits  en  Europe  ,  pour  répri- 
mer les  combats  judiciaires  ,  fut  l'ouvrage  de  Henry  I ,  roi 
d'Angleterre,  qui  défendit  ces  combats  ,  dans  les  aifaires  ci- 
viles dont  l'objet  ne  passerait  pas  une  certaine  somme.  BriiS" 
sel ,  Usage  général  des  Jiefs  ^  etc. ,  tom.  II  ,  p.  ^62.  Ce  fut 
d'après  cet  exemple  que  Louis  VII  ,  roi  de  France,  rendit  une 
ordonnance  semblable.  De  Laurière,  Ordonnances  des  rois 
de  France,  tom.  I,  p.  16. 

(124)  Datt  cite  plusieurs  de  ces  privilèges  accordés  à  dif- 
férentes villes  ,  entre  autres  à  Francfort,  Rotembourg  ,  etc. 
De  pace  imperii  publicd,  lib.  I,  cap.  r.  En  France,  Alphonse, 
comte  de  Poitiers,  accorda,  en  1270  ,  un  privilège  semblable 
à  ses  sujets.  Voyez  Du  Cange ,  Glossariani  inediœ  lalini- 
tatis ,  verbo  duellum.  —  L'art.  2i  de  la  coutume  de  la  Com- 
mune de  Tournay  ,  approuvée  par  Philippe  Auguste,  porte  : 
«  Nemo  civium  alium  civem  ad  duellum  provocare  poterit  ». 
Usas  et  Consuet.  Tornac.  ap.  D^Achery ,  Spicileg.  tom.  III, 
p.  552  ,  édit.  in-fol. 

(î25)  Au  treizième  siècle,  le  droit  romain  reprit  tant  d'^au- 
torité  en  Italie  ,  que  l'usage  des  autres  loix  ,  et  leur  nom  même 
furent  oubliés.  Voyez  Muratori  ,  Antiquit.  halicœ  ,  Disserf. 
XXII. 

(i26)  On  pourrait  citer  beaucoup  d'exemples  de  cet  usage 
suivi  par  les  Français.  Voyez  Du  Cange,  Ilist.  de  Constan- 
linople  sous  les  empereurs  Jrançais  ,  liv.  VIII,  n".  10. 

(127)  Les  Assises  de  Jérusalem  sont  les  (outumcs,  loir. 


^7^  P  II  C  t'  T  E  s 

tiatot»  ,  UMfM  accordcf  en  1099,  au  ro/anaiè  ér  J«<nici- 
Irm  ,  pAr  Godefroy  ,  duc  de  Bouillon  ;  ct$  luii  farrat  ftirrt 
aj»rè«  l'clerlion  du  roi ,  ri  de  l'avi»  du  palriairhe  H  dr»  ba- 
voD».  Elle»  »oat  app^lc^t  Assùej  ,  parre  c|uVUr«  furent  dif»- 
•ee>  CD  Taitue  ou  attrinhlec  dr»  grands  du  royaume.  C<*« 
Assises  furent  treilrea  du  sreau  de  Gode  froy  ,  de  rrux  du  pa- 
ttiarrhr,  rt  du  TÏromte  de  Jrniialetn.  EHr*  furent  nommera 
•Olti  Us  Lettres  du  Srpulcre  ,  parce  quVlIci  elairut  gnrdert 
«n  un  f  offre  dam  IV«;li»e  du  Sepulrre. 

Lorsqu'il  y  avait  ront'->tatiun  sur  quelque  arfîi  le  de  res  com- 
tumet ,  on  le»  tirait  An  roflVe ,  en  la  pr<'M>nee  du  roi ,  ou  de  celui 
qui  e'Iait  par  lui  eommii,  en  présence  do  pktrîarfhe  ^  ou  à  ion 
défaut ,  du  prieur  du  S<Jpolcre,  d»  deux  rTianuinrs  ,  et  du  vi- 
comte ;  mail  rommc  ellei  avaient  f\4  augmenlt^e»  rt  corrigée»,  li 
divrrses  reprises,  par  Godefroy  et  »e<  «urrr<«rnr«  ,  elle»  furent 
u  fiiitdurt  et  mÏM**  en  urdtr  par  Jean  dMhplin  ,  romte  da  Japht 
t(  d'Asealoo,  seigucur  de  Uarutb  et  de  Ramei  ,  Ter»  laSo; 
elles  farenl  rtvuc»  une  aeroude  fuit,  en  1369,  apr^t  la  reoit 
de  Pierre  de  Lusignan  ^  roi  de  Chypre  ,  par  ordr»  de  Jean  do 
Lu»i^nan  ,  prinrr  d*Antioche  ,  tuteur  de  Pierre  de  Lutignan, 
•on  neveu I  roi  de  Chypre.  Srixe  hommes,  choisis  dans  W%~ 
sembler  des  ëtats  du  royaume  ,  furent  chargeas  de  cette  rc^viiion. 
Les  Assises  furent  ensuite  déposées  au  trésor  de  IVglisa  de 
Vlicosie  ,  dans  un   coffre  scellé  de  quatre  areaui. 

Il  est  cnlain  que  ces  lois  ont  été  tirées  dei  maget  et  cnu- 
1ume«  de  Franrr  ,  comme  le  juslihcnl  le»  rhaj  ilrct  aya  et 
apS  f  ainii  qutf  («utllaunie  d«  Tyr.  De  /n  Thawhdsxlere ,  As" 
sises  et  bons  %isaacs   de  Jérusatcm  ,  Avrrfiisemrnt. 

(128)  Saint  l.uuis  abolit  le  ronihal  )iidi(  lairr  fian»  ir«  tii- 
hunaua  dr  ses  domaines,  comme  il  patait  par  Pordonnance 
qa*il  fil  sur  ce  sujet ,  rt  par  les  Liablitsemeus  ;  mais  il  ne  Tin» 
Irtdit  pas  dans  les  cours  de  sr»  barons,  eacepté  dans  le  las 
d*apprl  de  fiax  jugement.  Dans  celle  circonstance  ,  l'affairo 
ixékl  portée  an  Iribonal  du  roi  ou  du  seigneur  surrraiu,   uuu 
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{>as  pour  y  être  décidée  par  le  combat,  mais  par  te'moins  , 
suivant  une  forme  de  procéder  dont  il  donna  les  règles.  Voyez 
l'Esprit  des  loix,  liv.  XXVHI ,  chap.  xxxix.  Du  Gange ,  dans 
3a  dissertation  29  sur  Joinville,  montre  bien  tous  les  efforts 
que  saint  Louis  et  ses  successeurs  firent  constamment  pour 
abolir  l'usage  des  guerres  privées    et  du  duel. 

(129)  Les  statuts  pour  les  communautés  de  marchands  et 
d'artisans  ,  furent  dressés  avec  tant  d'équité  et  de  prévoyance , 
que  ces  statuts  ont  été  presque  copiés,  ou  imités,  dans  tout 
ce  qui  fut  régie'  'depuis ,  pour  la  discipline  des  mêmes  com- 
munautés ,  ou  pour  l'établissement  des  nouvelles  qui  se  sont 
formées  dans  la  suite.  Hénault  y  Hùt»  de  France  ,  règne  de 
saint  Louis» 

(100)  On  peut  voir  dans  le  Traité  de  la  police,  par  De- 
lainare  j  liv.  I  ,  combien  saint  Louis  s'occupa  de  tout  ce  qui 
concerne  la  police;  il  fut  parfaitement  secondé  à  Paris,  par 
Etienne  Bcileau. 

(i3i)  Ce  fut  le  destin  des  Etablissejuens ,  qu'ils  naquirent, 
vieillirent  et  moururent  en  très-peu  de  temps.  Ce  recueil  n'a 
jamais  été  fait  pour  servir  de  loi  à  tout  le  royaume  ,  quoiqne 
cela  soit  dit  dans  la  préface  de  ce  code.  Il  y  a  grande  ap- 
parence que  le  code  que  nous  avons  est  une  chose  différente 
df  s  Etablissemens  de  saint  Louis  ,  sur  l'ordre  judiciaire.  Ce 
rode  cite  les  Etablissemens  ;  il  est  donc  un  ouvrage  sur  les 
Etablissemens,  et  non  pas  les  Etablissemens.  Qu'est-ce  donc 
que  cette  compilation  que  nous  avons  sous  le  nom  d^Etablisse- 
îjiens  de  saint  Louis  ?  qu'est-ce  que  ce  code  obscur  ,  confus 
et  ambigu  ,  où  l'on  mêle  sans  cesse  la  jurisprudence  fran- 
çaise avec  la  loi  romaine  ;  où  l'on  parle  comme  un  législa- 
teur ,  et  oii  l'on  voit  un  jurisconsulte  ,  où  l'on  trouve  un  corps 
entier  de  jurisprudence  sur  tous  les  cas  ,  sur  tous  les  points 
dn  droit  civil?  Il  faut   se   transporter  dans  ces  temps-là. 

Saint  Louis    voyant  les   abus    de  la   jurisprudence  do   ««it 


'>8o  rntivES 

temps  ,  ihrrcba  à  en  de^oûirr  le»  pruplr»  :  il  fil  plutirur*  r<>'« 
glrmeot  pour  1rs  liibunauK  de  »rs  doronior»,  rt  pour  rcut  de 
•es  hérons;  rt  il  eut  un  tri  sorr^e,  qor  Breiimenuir  ,  qui  rcri- 
Yait  trës-pru  de  trmps  epiës  la  roort  de  midI  Louis,  nous  dit 
que  la  maniërr  de  ]u^rt  rlahiir  par  >aint  Luui»  ,  était  pra- 
tiquer dans  un  grand  nombre  de  rours  drs  seigneurs.  De  l  h.*- 
prit  tUs  toix ,  Mr.  XXVIII.  rh.np.  xtxvii,  sxxvttt. 

(lu?)    I,'uii\rap'-    iir    l'jrrrr   tir    i-uiitBiiir«   m    pour    litrr   :    /  r 

Konseil  tle  Pierre  tic  Fontnines  ,  ki  donne  à  son  ami ,  ei 
à  tous  le»  autres,  l'ierre  de  Fontain^^s  ,  rurotne  il  le  dit,  liii- 
m^mr  ,  dans  sou  proloi^ur  ,  rntr<*prit  son  ouTrege  pour  re- 
pondre il  la  demandr  d'un  ami  qui  Pavait  prie  dr  lui  fair**  un 
escrit  selonc  Us  usnge*  et  les  coustumes  du  pais  ,  et  Je 
toute  cours  laies.  Du  Cange  a  pul>^<'-  t'\  ouvrag?  dati» 
•on   édit.   de   Jnin\ill'-. 

(i33)   Dr»    Tanner   lai^,    \r    pupe    HimoriiM     lil    nvait  <ip- 
r^'ndn  dVnsrÏKni-r  I-'  dioit  civil  h  i*aii>.  pnt  la  fomu»'-  décria* 
laie  Super  spécula.  En    laS),  le  pape  InnorenI  IV   fit  une 
ronstitutioo  tourbani  le»  études ,  quM  adressa  à  tous  les  pré- 
lats de  Franrr  ,  d'Aoglctef re  ,  d*£rossr  ,   de  Gallri ,  d*E»pa- 
gne  et  de    nongiie;    le    pontife    disait  dans    reltr  riiruUiic   : 
iN'oMJ  défendons  d'enfcif^ncr,  h  l'avenir^  Us  lois  séeuli'cres 
dans  ces  royaumes  *  pourvu  (fue  Us   rois  et  Us  princes  y 
consentent.  FUury  .  Hist.  cccUsiast  li».  LXWIU,  no.  5o. 
Par  suite  dr   rrtie  déft-nscy  il  ii*j  a  pas  ru  ,    jusqu'il  rannre 
i^>7^,  de  profrssrur  de   droit   civil   dans  l'université  de  l'niis. 
yieury ,  Itist.  du  droit  français.  —  Lr  droit  cnnun,  »i  favc- 
Tise  f  ne  tarda  pas  h  fnirr  de  gtnndt  progrès.  Les  rompil.ilious 
et  1rs  rrrurils  se  snrrc^dfrrnt  promptement.  y\}yt».  Giannone  , 
Hist.  eiviU  de  SapUs ,  lie.  XI\. 

(134)  CVfait  une  des  prétentions  de  la  mur  de  Rome  ,  cpm 
foutes  1rs  ronqaôlrs  des  Croisés  appartenaient  au  pape.  Crile 
prétention  se  manifeste  riatrement  dans  plasicuri   lettres  des 
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papes  ,  et  par  leur  conduite  vis-k-vis  des  Croises  de  Jérusa- 
lem ,  et  de  ceux  armés  contre  les  Albigeois.  Voyez  Fleury, 
Hist.  ecclésiast.  liv.  LXXVlï ,  no.  36. 

(ï35)  Foucher  de  Chartres  nous  a  conservé  la  lettre  que 
les  chefs  de  l'armée  "des  Croisés  écrivirent  au  pape  Urbain, 
après  la  prise  d'Autioche  ;  ils  pressent  le  pontife  de  venir  les 
joindre  ,  car  ,  disent-ils  :  «  Quid  igitur  in  orbe  rectius  vide- 
»  tur,  quam  ut  tu,  qui  pater  et  caput  christianee  religiouis 
■y  existis  ,  ad  urbem  principalem  et  capitalem  cliristiani  no- 
r>  minis  venias  ,  et  bellura  quod  tuum  est  ex  tuâ  parte  confi- 
}>  cias  ».  Fidcherius  Carnotensis ,  Gesta  peregrinantiuni 
Francor.  ap.  Bongars  ,   tora.  I. 

En  1464  ,  lorsque  le  pape  Pie  II  s'occupait  du  projet 
d'une  Croisade  ,  que  sa  mort  fit  abandonner  ,  il  se  dispo- 
sait à  se  mettre  à  la  tête  des  Creisés.  «  Nous  partirons  ,  e'cri- 
vait-il ,  au  doge  Christophe  Moro  ,  nous  partirons  pour  la 
guerre  avec  toutes  les  forces  qui  seront  en  notre  pouvoir  ; 
nous  aurons  avec  nous,  Dieu  aidant,  notre  bien  aimé  Phi- 
lippe,   duc    de    Bourgogne Venez   donc,    mon  cher 

fils,  et  ne  refusez  point  une  fatigue  à  laquelle  nous  nous 
exposons  de  grand  cœur;  ne  prétextez  point  votre  vieillesse  , 
le  duc  de  Bourgogne  est  vieux  lui-même,  et  a  bien  plus  de 
chemin  à  faire  que  vous;  nous  mêmes  nous-  sommes  dans  la 
vieillesse  ,  âgé  de  soixante-deux  ans  ,  les  maladies  nous  tour- 
mentent, et  pourtant  nous  sommes  déterminés  à  partir.... 
Nous  serons  trois  vieillards  à  la  guerre.  Dieu  se  plaît  dans  la 
Trinité;  la  Trinité  céleste  protégera  notre  trinité  et  confon- 
dra nos  ennemis.  On  appelera  cette  guerre  VExpédition  des 
trois  vieillards .  . .  .a».  On  reconnaît  dans  tout  ce  discours  l'es- 
prit et  l'enthousiasme  des  anciennes  Croisades.  Ce  passage  est 
tiré  de  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Jondot ,  Tableau  histo- 
rique des  nations,    70».  synchronisme. 

(i.'i6)   «  In   Hicrusalem   qnoquc  Dux  Godtfridus  et   Domi- 
»  nus  Bocmondus  acccperunt  terrana  suam  à  patriarcha  Dai- 
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•  l»erio  propler  amorrro  Dci  ^l'ulchcrias  Carnotemis ,  GctU» 
pcrcgrimantiunt  Franco r um  ,  ap,  Bongars  ,  tom.  1. 

(  i37  )  Nirrias  aposlro|ih«  aintî  les  Croi»^«  qui  pilièrrnt 
Contlanlinople  :  «  ^out  vodb  ètiea  rhar^rt  de  la  crois.  ,  rt 
»  Tout  la  foulei  aux  piedtM.  Sicétas,  H^st.  d'Alexis  Uucas. 
rbap.   III. 

(i38)  Donmio  |j.iiii.ii>  ii.i  i<  !>•>»(  ente  ab  eo  rivitatrm   «auc- 

•  tara  Ueo  a«criptam,et  cjuxirm  nviliti»  proBtidtum  ».  WiUcr- 
mus  Tjrr.  lib.  IX^  cap.  avi.  11  faut  remarquer,  crpendenlj,  que 
le  patriarche  avait  po»»édé  frèft^ancienurment  le  quAtt  do  la 
ville  de  Jérusalem.  Guillaume  de  Tjr  rappoile  l'origioe  d» 
(cttr  pokseition  ,  d'nprrs  la  tradition  du  pay».  iOùl,  rap.  xvit^ 
1*111.  —  Voyez   uiikii  Ja,-  furs    df    l'itr\   .    /lut.  oriculalii  . 

lib.  I ,  cap.  txn  . 

(i3y)  Le  patriarrfi?  parle  ainci  dam  la  Irlltr  I  r  it>ond  : 
«  Homo  Sancti  Sepulcri  ar  notirr  eflèrtu»,  fidrlim  »e  I)ro  , 
»  <*t  oobit  amodo  mililalurum  ipopondit  »•.  Le  patriarche  ter- 
mine ainsi  »«  Irllre  :  w  Qtiod  ti  ille  jii»tilia!>  mi»len« .  tatio- 
»  nahilihut  nrquirarere  ntdurnl  ,    per  earo  quam  hralo  l'etio 

•  ol>cdienliam  drhrt ,   te  cunlrttor  ut  quilnitrunque  modis  va* 

•  Ics^aul  etiara  ai  nreeate  ait,  vi  adventum  ejui  impedia*  ». 
WilUrmus  Tyr.  lib.  X  ,  cap.  !▼.  Ouillnumr  de  Tyr  parait  en 
pluateura  endruila  fie  son  hiatoirc  ,  d^aapprouver  la  ronduila 
du   patriartlir. 

(140)  On    lirait    flr    Jrrii»ni<m   .    •>  Aî;ilrr    fuie  i  ,  «m  iil   Roma 

•  mater  rat  TuMium  »•.  Jacobus  de  Vitriaco  ,  Hiit.  oricn- 
talit ,  lib.  I  ,  cap.  tir. — Guillaume  ,  patriarche  de  Jérusalem  , 
voulut  empêcher  Fou(heff  ,  archevfqoe  de  Tyr,  d'aller  \  Rome 
recevoir  le  paiiittm.  Le  patriarche  voulait  que  l'archev^qun 
ne  »*adrr»kit  pai  k  un  autre  aupifrirur  qu*.V  lui.  l^  pape  In- 
Borcnt  «"rrivit ,  dan*  cette  ocraaiun  ,  une  Irtirr  trfa-vjvc  nn  p«- 
friarrhe  ;  elle  eat  rapportée  par  GuiHai{mtdc  Tyr,  lih.  XIV» 
cap.  xt. 

(141)  FUury ,   Discours  Vlll  sur  l'Hisl.  ecclésiasti^fuc  » 
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«o.  i5.  —  Daus  les  pays  où  le  pape  ne  pouvait  envoyer 
àe  le'gat ,  si  le  roi  ne  le  demandait  j  il  envoyait  des  frères  mi- 
neurs ,  revêtus  de  grands  pouvoirs  ,  et  qui  étaient  comme  des 
légats  travestis.  Fleury  ,  Hist.  ecclésiastique  ,  liv.  LXXXIlI, 

no.  43. 

(143)  Cluny  fut  le  premier  ordre  soumis  immédiatement 
au  pape  ,  et  qui  se  prétendit ,  par  le  titre  même  de  sa  fonda- 
lion,  exempt  de  la  jurisdiction  épiscopale.  i^/er/ry  ,  Institu- 
tion au  droit  ecclésiastique ,  part.  I^e  ^  chap.  xxi.  —  Les  re- 
ligieux mendians, 'que  les  papes  ont  toujours  favorisés  spé- 
cialement, et  qui  donnèrent  plusieurs  pontifes  à  l'Eglise,  fu- 
ient aussi ,  dès  leur  institution  ,  exempts  de  la  juridiction  des 
ordinaires.  Ibid,  chap.  xxv.  Ces  religieux  ont  rassemblé  tous 
leurs  privilèges  dans  plusieurs  collections  volumineuses.  -^ 
Guillaume  de  Tyr  ,  en  parlant  des  hospitaliers  de  Jérusalem, 
déplore  beaucoup  l'abus  de  la  soustraction  à  l'autorité  des 
évèques.  lib.  XVIII,  cap.  vi. — Saint  Bernard  parle  avec  fotce 
des  exemptions  et  des  légats  dans  le  livre  de  la  Considéta^- 
tion,  lib,  III  ,  cap.  iv.  —  Voyez  aussi  la  préface  du  14e.  vol. 
des  Hist.  de  la  France  ,  par  M.  Brial ,  etc. 

(143)  Pour  entendre  ce  que  nous  disons  ici  ,  il  faut  se  rap- 
peler qu'un  grand  nombre  de  personnes  qui  craignaient,  dans 
les  temps  d'anarchie  ,  d'être  dépouillées  ,  faisaient  donation  de 
leurs  biens  à  l'Eglise  ,  sous  la  condition  qu'elle  les  rendrait 
au  propriétaire  à  titre  de  fief,  moyennant  une  légère  rede- 
vance. On  n'osait  plus  alors  ,  de  crainte  de  tomber  dans  Tex- 
coinmnnication  ,  faire  aucun  tort  à  ces  biens  ,  dont  le  do- 
maine direct  étoit  passé  à  l'Eglise.  Lorsque  la  ligne  mascu- 
line venait  à  manquer  ,  le  domaine  direct  et  utile  ,  c'est-à- 
dire  ,  la  propriété  complète  était  dévolue  à  l'Eglise;  cet  ar- 
rangement singulier  était  surtout  en  usage  en  Italie.  De  là  vint 
la  distinction  des  Hcïs  donnés  et  ojferts  ,  dont  Struvius  ,  Tho- 
masius  et  Erczius  oîit  tiaité  fort  au  long, 

(144).  Ou  ne  peut  douter  que  les  circonstances  périlkusos 
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•ù  «e  IronvVr^nt  «outent  le»  Cio'i%è%,  n'âirnt  ru-  1p  motif  cii* 
|>laiieurt  vcrui  de  fondalioni  rt  de  donation».  Lr>  é(;lise>  te- 
garnit  aatsi  plutienrt  rrttitutions  ;  témoin  relie  du  romte  d<« 
Nirvrnoii  au  monatièr*  de  V'eielaj  ,  mtitulion  \  laquellf  li 
»Vtait  enfa^e  étant  en  danger  de  fair«  naufraf;'-.  ffist.  Vizf- 
liaccnsis  monnsterii  ,  iib.  III.  ap,  d'Achcry  ,  Spicileg.  toni. 

II  ,  p.  57^-.  i-r.  I. 

(14S)  Etienne  Pa»quier  rapporte  aua  CroÏMidri  rori^in»  des 
dismes  inféodées  :  quoique  le»  laïrt  futirni,  par  di»)»o»ilioa 
ranonique,  inra|>ablet  de  pot»rdrr  de*  dixmr*  ,  rc{)endnnt  ra 
rcriaiurft  pioviucr»  de  France  ,  lit  iecevai«  nt  dru  dixmrt  nom- 
mée» in/éudécs.  Celte  poiM»ftion  ne  leur  était  p«*  <ii»putée  par 
le»  erclcftiftAlique»;  H  ce»  dixme»  étaient  si  priviléRiées  ,  que 
ai  un  curé  voulait  le»  revendiquer  roirme  tienne»,  le  juge  d*é» 
gli»e  ne  pouvait  connaître  le  prorè» ,  mai»  il  devait  renvojrer 
les  partie»  devant  le  juge  ro)al  ,  qui  examinait  »'il  pouvait 
retenir  la  ronnai««anre  du  differcud  ,  autrement  il  y  aurait 
eu  abus  djin»  la  procédure  du  juge  ecrU»ia»tiqne. 

«  Or   dont    ftoîl    prorëdée  ,    dît    Pajquier  ,    rrlte     eipëce 
»  de  dixme,  r*r»t  ,  par   aventure,   la   rliote   la   plu»  ob»rure 

»  qu*il    y  ait    en    notre    hittoirr C'ett    pourquoi  , 

»  apr^»  avoir  runtidere  tout  le  trropi,  je  demeure  lu  hé  eu 
»  rette  opinion  ,  que  re»  dixmr»  lai'ralr»  furent  intioduilei, 
»  lortque   nou»  cnlrrpri»mei  le  premier  voyage  d*uutre-mer, 

•  auquel    rharun    penioit   faire   auvre    Ir^»- méritoire  envera 

>  DieU|  d'j  rontrihuer  de  foui  »e»  moyen»  et  fatuité»,  et 
»  il  tant  que  pluiirur»  ruré»  ,  pour  exi  itrr  Ir»  »eigi)rur» 
»  des  village»  où  r'taimt  leur»  rure»  ,  leur  firent  préicnt  tle 
»  leur  rure  pendant  leur»  vie»  :  dont  ce»  genliUhomme» 
u  et  aeigncars  se  seraient   empare»  k  jamais  pnr  un  droit  do 

•  bienséance  ;  clio»e   qui  fut  pauée  par   connivence   lV»p»i«*# 

►  de  quatre. vingt»  an»  ou  environ,  ju«qu'au  ronrile  de 
»  I^tran  ,  tenu  »ou»  Alexandre  III.  Par  l'article  i  j ,  on 
»  ne   fait  non  -  «rulemenl   doute    que   les   hommes  laïc»    no 
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A)  puissent  posséder  des  dixines  ;  mais  est  en  outre  prohiba 
»  à  ceux  qui  les  possédoient  d'une  longue  ancienneté  ,  de  les 
»  pouvoir  transporter  à  autres  personnes  de  leur  qualité,  mais 
«  seulement  aux  églises  ».  Pasquier ^  les  Recherches  de  la 
France  ,  liv.  lîl ,  chap.  xli. 

(146)  Isabelle,  sœur  de  saint  Louis,  «  envoya  au  cLauce- 
»  lier  de  Paris  ,  et  li  fis  demander  secrètement  lequel  il  cui- 
»  dait  qui  plairait  plus  à  Dieu  ,  pu  qu'elle  fondât  un  hospi- 
r)  tal,  ou  une  maison  des  sœurs  mineures.  Li  chancelier  Henry, 
j)  qui  estoit  moult  preud  homme  ,  et  maistre  de  Divinité  ,  qui 
»  adonc  estoit  son  confesseur  ,  li  manda  que  ce  n'estoit  une 
#  comparaison  de  l'hospital  ,  au  regard  de  faire  maison  de  re- 
»  ligion  ,  et  especiémment  de  cet  ordre  :  car  la  divine  louange 
r  de  notre  Seigneur  y  est  faite  et  célébrée,  et  virginité  y  est 
:>  gardée  et  moutepliée  ,  et  avec  ce  les  œuvres  de  miséricorde 
»  y  sont  faites.  Car  les  sœuis  servent  l'une  et  l'autre.  Et  dict 
j>  encore  au  message  :  dictes  li  qu'elle  ne  demande  plus  con- 
i>  seil  de  teste  chose  ,  mais  fasse  la  maison  de  religion  ;  et 
h  tantost  après  elle  fonda  nostre  abbaye  «,  Cette  abbaye  fut 
celle  de  Longchamp  ,  près  de  Paris.  Vie  d'Isabelle,  sœur  de 
saint  Louis,  par  Agnès  de  Harecourt  ;  dans  la  Joinuillc  de 
Du  Cangc,  p.  173. 

L'idée  que  It-s  monastères  subsisteraient  jusqu'à  la  fin  du 
monde  ,  entra  aussi  ,  quehjuefois  ,  dans  les  motifs  qui  por- 
taient à  fonder  ces  établissemens.  C'était  une  idée  conso- 
lante pour  uir  fondateur  de  penser  ,  que  perpétuellement 
son  nom  serait  en  bénédiction  dans  une  maison  religieuse, 
et  que  les  prières,  pour  le  salut  de  son  ame,  ne  cesseraient 
jamais.  En  io5o,  Raynauld  I,  comte  de  Bourgogne,  remet 
à  l'église  de  Besançon  un  droit  qu'il  pouvait  exiger  pour  ses 
chevaux  et  ses  chiens  ,  nutrascalcia  ,  et  canaria.  Le  comte 
fait  cette  remise  pour  le  repos  de  l'ame  de  sou  père  ,  de  sa 
inëre  ,  pour  la  rémission  de  ses  pêchers  ,  de  ceux  de  sa  femme 
tX  de  ceux  de  ses  héritiers  ;   à  cojiditiw^  cjuç   soo  jiQOi  ser^ 
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é€nt  «Un»  1*  raixiti  ;  et  pmtmus  Inriina  Domine  decnntttur 
posiUctionem  cayituti ,  omnibus  dt'ebus  pro  noiis  ,  tjuilms 
J'as  est  perat^i ,  ustfuf  in  Jinem  munài  •.  P*Achery,  Spici' 
UfÇ.  foro.  m  f  é^\%.  in-fol.  —  La  dcTotion  de  fonder  dr«  mn- 
naslëtrt  rt  de»  église»  nVtait  pas  partiruU)>re  aut  princrt  et  aui 
grands  teif^ear*  :  le»  b&limen»  du  rhapiire  et  de  la  »arri»lie 
de»  Chartreux  de  Pari« ,  riitcnl  ronilruii>  nui  frais  il'un  cur- 
doDDier ,  Donirae  Firric  A\is  ;  il  fut  luhumc  daus  Icrhapitir^ 
en  1343  :  on  voyait  sar  ta  tombe  un  «'ruston  ,  ayant  une 
botte  eu  pal.  Lebeuf,  Ifist.  du  diocèse  tU  Paris,  rhap*  iv  f 
lr«.  paît. 

^147)  «  CVsl  pour  Jrsus-Cbrist  ,  dit ,  arlon  Nicélai  »  IVm- 
pcrrur  Conrad  à  ses  suldaU^  cVst  pour  Jc»ua-Cluisl  i|uc  nous 
avons  (juilte  notie  patrie,  rt  tout  ce  qui  pous  la  rendait  (  Iiërr  ; 
c'est  pour  lui  que  nou»  aonimrs  desircbès  par  la  faim,  tran> 
ait  par  le  froid  f  etc.  et  que,  nouobstaut  noire  noble»»e  et  no» 
ncheaseï,  nous  n*avons  que  la  terre  pour  lit  •  et  (e  ricl  pour 
«ouverture.  C*«tt  pour  lui  ^uo  pou»  sommet  ronUttucUrmeut 
ihar^ci  Je  nos  armrs  ,  comme  saint  Pierre  ,  \r  ^rand  irrvi* 
tcur  de  Dieu,  *»taU  rliarf^f"  de  art  chaioos  ".  \'-  '  '.j«  ,  fli./. 
dç  AJ^nuei  CoinnèttC  ,  liv.  J  j  ci)ap.  vi. 

(148)  Au  conrilr  ,  tenu  à  Paris,  en  laia,  il  fut  ordoniii^ 
que  Ict  Mapéricur»  qui  permettront  aui  reliftieua  <ir  fAire  quel- 
que vojfagt ,  leur  duanarQnt  4*  l'a.rgeut,  afin  ^u'iU  no  soirnt 
pas  obligi't  de  mmdier  f  1^  la  bonté  du  leur  ordre.  Ficury  , 
UUi.  cccUsUsl.  liT.  LXXVil,  n^.  6. 

(149)  Au  rapport  de  Guillaume  de  Draurai*  (rap.  xit),  saint 
Louis  atalt  coutume  de  dire  ,  que  »*il  rùt  pu  foire  drui  païf» 
de  ta  personne  ,  il  en  donnerait  une  ^  Tordre  des  frërrs  mi- 
neor»  ,  •!  l'autre  aux  frfret  prècbeurt.  Aspirant  au  comble 
de  la  plut  baute  perfection»  il  avait  résolu,  quand  son  fils 
dn^  serait  en  âge  de  régner  ,  de  lui  c^er  entièrement  la  «ou- 
ronne  ,  ri  dVnirer  dans  un  de  ce»  ordres  ,  apt^-s  avoir  obirnu 
i„    .^.,n»«n>t''ment  de  1»   t*-!-"-  »on  <!pouse.  —  Saint  Loui»  a^aît 
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pour  tous  les  religieux  le  respect  le  plus  profond.  Nous  rap 
porterons  à  ce  sujet  le  passage  suivant  :  «  Et  li  benoiez  rois 
»  avoit  les  sainz  hommes  en  si  gvant  re've'rence ,  que  il  estoit 
>;  une  foiz  à  Chaaliz  en  l'e'glise  qui  est  de  l'ordre  de  Cystiax  ^ 
»  de  la  dyocèse  de  Senliz  j  et  oi  dire,  que  les  cors  des  moines 
«  qui  le'enz  moroient  estoient  lavez  en  une  pierre  qui  ilec- 
y>  ques  estoit  ;  et  li  benoiez  rois  bësa  celé  pierre,  et  dist  einsi: 
A)  Ha  Diex  !  tant  de  sainz  hommes  ont  ici  esté  lavez  ».  Vi& 
de  saint  Louis ,  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite , 
dans  le  Joinuille  de  1761,  p.  820. 

(i5o)  «  Et  quando  non  daretur  nobis  pretium  laboris  ,  recur- 
>>  ramus  ad  mensâm  Domini  ,  petendo  eleemosynam  ostiatim  ». 
Testamentum  S.  P.  Francisci.  —  «  Et  eleemosyna  est  heredi- 
»  tas  et  justifia,  quae  debetur  pauperibus  ,  quam  nobis  ac- 
»  quisivit  Dominus  noster  J.  C».  Prima  régula,  S.  P.  Fran- 
cisci. cap.  IX. 

(i5i)  De  Chaceaubriand ,  Génie  du  christianisme  ,  IV^, 
part.  liv.  III.  —  «  Le  dernier  rachat  fait  par  les  pères  de  la 
Mercy  ,  en  ï'j(>'J  ^  à  SafEe  ,  dans  le  royaume  de  Maroc,  leur 
a  coûté  un  million.  Avec  cette  somme,  à  laquelle  contribuè- 
rent le  roi  et  le  clergé ,  ils  rendirent  environ  deux  cents 
citoyens  à  la  France  ».  Cette  particularité  est  extraite  d'un 
ouvrage  intéressant  qui  mériterait  d'être  plus  connu  :  De  l'Etat 
religieux  ,  par  M.  L'abbé  de  B.  et  M.  l'abbé  B.  de  B. ,  avo- 
cat en  parlement.  Paris  ,   1784  ,  in-12. 

(162)  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  l'ordre  de  Fonte- 
vrauld  ,  c'est  que  les  monastères  sont  exempts  de  la  juridic- 
tion des  ordinaires  ,  et  que  toute  l'autorité  réside  dans  la  per- 
sonne de  l'abbesse ,  comme  général  et  chef  de  l'ordre.  Ro- 
bert d'Arbrisselles  déclara  quel  était  l'esprit  de  soninstifut, 
qu'il  avait  mis  sous  la  protection  particulière  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Jean  l'Evangéliste  :  il  voulut  que  la  re- 
commandation que  Jésus  mourant  fit  de  l'un  à  l'autre  ,  fût  la 
iiïodèle   de  la  relation  établie  entre  Jcs  bommcs  et  Its  f<?mme& 


de  la  nouvelle  ron^çTcgAliou.  Le  Tt»|>cit<]ue  les  homme»,  re- 
prëftenlant  »aint  Jr«ii  ,  porterairnt  K  la  iu|»etirure  ^etiffrale  , 
ff«|>r^*enlnot  la  >ainlr  Vi(*Tge  ,  détail  être  arcum|iagtié  J*uoa 
«oumissîaB  r^lle  k  son  aotorilë.  Robert  établissait  l'abbcsso 
•upérirore  des  hommes  ,  faut  pour  le  spirituel  que  pour  le 
tenporcl.  Hcljrot,  tom.  VI  i  p.  89. 

(iS3)  Voici  commrDt  Guibert,  abbé  de  Nagent,  raconte 
on  massacre  des  Juifs  qui  se  fil  à  Rouen  :  plusieurs  Croisés 
étant  un  jour  rassemblrs,  et  sVulretrnant  du  voyage  auquel 
ils  se  prrparairnt ,  ils  dirent  entre  eux  :  Nous  ullutis  lra\et»er 
des  espaces  imm>  nses  pour  attaquer  en  Oiii-nf  le»  rnnrmis 
de  Dieu  ;  tandis  que  les  Juifs  ,  la  nation  la  plus  ennemie  de 
Dieu  ,  est  sons  nos  yeax.  Notre  entreprise  est  mal  ordonnée 
{prarposterus)  i  cet  réflexions  les  déterminent  k  prendre  les 
Armes,  k  faire  entrer  les  Juifs  dans  une  église,  et  k  \r%  roas- 
aftCrcr  ton»  ,  eiceptï*  ceux  qui  %>>  soumettaient  k  la  foi  rlite- 
tionne.  Giùbcrtus  Àbbas  ,  àtonndiarum  si*^  de  X'itâ  sua. 
lib.    Il,  cap.  T.    HisL  de    ta   t'ranee  y  tom.    XII,    p.    340. 

—  Pour  arrclor  ces  furieux  ,  saint  Beronrd  écrivait  :  u  Non 
»  suni  perseqneodi  Jud«i ,   non  sunt  truc  idaudi ,   sed  ncc  cf- 

•  fugandi   quidrm  ».  Episi.  363. 

(1S4)  Connulus  a  Licchthenaw ^  Chronicon  ^ad  ann.  laia* 

—  \^'ading  ,  dans  ses  Annales  des  frcrts  mineurs,  a  com> 
i>ilé  un  giand  uontbre  de  passaf  es  de  dillercns  auteurs  ,  qui 
célèbrent  les  services  que  l'ordre  des  frèrrs  miueuis  rendit  à 
la  religion  et  k  la  société.  Voici  k  ce  sujet  au  passage  de 
Wading  :  1  Varie  tune  inslilc  religiones  ,  sed  prsrdicatorum 
I-  cl  minurum  ordines,  velat  prvtoric  culiorles  turbulento  jsm 

•  bcllo  ,  primi  et  ptKcipui  immissi  in  bostes  ,    quorum  opéra 

•  et  auiilio  acirs  rettind^^r*  tur  adversorioruni.rt  Ertletia  ferme 
»  collapsa  ,  vel  rert)-  rnnqua««aia  firmarelur  et  slabiliretur  w. 
iradingus  ,  Ânnofr'   Minorum ,    tom.   î.   Apparat,   p.  6. 

(tSS)   Otto    irnn'ii:i.rni^  ,  Chronu     l»i>.    VU,   cap.  xxxiv. 

—  Jacques 
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— •  Jacques  de  Vitry ,  après  avoir  fait  la  peinture  de  la  cor- 
ruption des  raœurs  et  de  l'anarchie  ,  qui  régnaient  alors,  inti- 
tule le  chapitre  XI  de  son  Hist.  occidentale: De  Renouaùone 
vccidentalis  Eccîesice.  Dans  ce  chapitre  et  les  suivans,  qui 
sont  trës-iute'ressans  ,  Jacques  de  Vitry  décrit  l'établissement 
des  différentes  congrégations  monastiques  qui  se  forraèreut 
dans  ce  temps. 

(i56)  Si  les  rois  n'avaient  pas  été  reçus  ichevaliers  avant 
d'être  parvenus  à  la  couronne  ,  ils  se  faisaient  armer  cheva- 
liers, après  êtie  montés  sur  le  trône.  On  voit  une  preuve  de 
cette  coutume  dans  une  lettre  du  recueil  de  Pierre  des  Vignes. 
Le  roi  Conrad  écrit  aux  habitans  de  Palerme  ,  pour  leur  faire 
part  de  son  projet  d'être  armé  chevalier  :  «  Licet  ex  generositate 
A>  sanguinis  qua  nos  natura  dotavit,  et  ex  dignitatls  officio  qua 
»  duorum  regnorum  nos  in  solio  gratia  divina  prsefecit ,  nobis 
»  militaris  honoris  auspicia  non  deessent;  quia  tamen  railitice 
»  ciugulum  ,  quod  reverendà  sancivit  antiquitas  ,  nondum 
}>  Serenitas  nostra  susceperat,  prima  die  prœsentis  mensis  au- 
»  gusti ,  cutn  solemnitate  tyrocinii  latus  nostrum  eligimus  de- 
;>  corandum  ,  etc.  »  Epist.  XX  ,  lib.  III ,  cité  par  Giannone, 
Hist.  civile  de  Naplôs.  lib.  XX,  chap.  m. 

(167)  On  peut  citer  à  ce  propos  xm  passage  d'un  histo- 
ïien ,  qui  prouve  en  quelle  estime  éfait,  eri  Occident,  la  va- 
leur des  Sarrasins  ;  selon  cet  auteur,  les  Turcs  et  les  Fran- 
çais sont  les  deux  seules  nations  parmi  lesquelles  ou  devrait 
choisir  des  chevaliers.  «  Quis  unquara  tam  sapiens  aut  doc- 
»  tus  vir  audebit  describere  ,  prudentiam  militiamque  et  for- 
})  titudinem  Turcorum ?. . . .  Verumtamen  dicunt  se  esse  de 
i)  Francorum  generatione  ;  etquianuUus  homo  naturalitcr  de- 
i>  bct  esse  miles  nisi  Franci  et  illi.  Veritatem  dicam,  quam 
i)  n';mo  audebit  prohibere.  Certè  si  iii  lide  Christr  et  Chris- 
i>  tiauitate  seraper  firmi  fuissent....  Ipsis  potentiores  vel  for- 
b  tiores  vel  bellorum  ingeniosissimos  ,  nullus  invenire  potuis- 
*  set.  Et  famcn  giafiu  Dei  vicli  sunt  ù  uoslris  >>.  Gefta  Fran- 

»9 
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cor.  et  alior.  Hicrosolymitanor.  ab  aut.  incerto*  lib.   Il/  . 
ap.  Bonjçars  ,  tom.  I. 

(i5S)  En   loSi,  le   rui  Jr.in  «iit ,  ijans  Ir»  Lettres  ti  iiisii- 
tulion  iUs  chevaiiers  de  l'étoile  ,  que  IVcîal  de   l'uiiricnno 
chrralcrie  avait  rararnif  ,  romnir  par  miraric  ,  ^  la  foi  rallio- 
lique  ,  un  uombre  prodigieux  d'incrédules.  De Sainte-Palaye , 
secorul  Mémoire  sur  Ai  chevalerie ,  note  42.  —  Ce    furent, 
Min»    duule  I   le*   Cruiiades  qui  impot^reut    aux   rliet-alicrs   la 
nouvelle  obligation    de    veupcr    U    mort   ('*un    Dieu.   Elle  f« 
trcuvc  énoncée,  formeUemcnt,  d^ni  la  réception  de  <»uiUaunie, 
comte  de  Ilollando ,   en    i2&a.   •   Hrt  ita   perarti*  rex  Bo- 
*  hemis   dédit  ictum  grandem  in   coUo  Tyronis  ,  ita  tliceus  : 
j»  ad  honorrm   Oronipotrntts  Dei    t«    Militrm  ordino ,   ac    i« 
»  nustro  coUen^io  u   f^ratantir  arripio  ;   et  rocmrntu  (juoniara 
>•  Sllvator  mundi    corani   Anna   ponliCicc  ,    pro   te   colnphi>a- 
*•  lu»  est  et  illuAU»  ;  coram   Filato    prorfide   flngrlli*  rrsus  ri 
»  spinit  coronatus  est  \    conim    Ilerodo  rcge  cUmyde  vettitut 
»  et   irrisQs  est  ;  rt   roram  omni  |>opulo  uudus  et   vuhieratut 
n  in  cruce  sutpensus  est;  cujus  opprobna  memorari  te  sua* 
H  dro  ,   rujui  c  tunm  te  acceptais  r  oni>ulo  ,  ruju»  rfinm  nior* 
»  tem  ulii.Mi  te  mont-o  ».   Cornélius  Zaïiljliet,  Clironic.  ad 
ann,   iiSa.  ap,  Martene    Vet.  Scriptor.  coUect.  tom,  V. — 
(^ucli]urft>uns   croyaient    ne    pas   mériter  la    cbcvalerir  ,   s*ils 
u'élaicDt    entres ,    m     ntme  ,     »ur    les    terres    des    infidMes  p 
pour  la  recevoir,   soil    nvnnt  dr    rombatire,    suit    A|trèft  avoir 
(  omb.-4tlu.   De  Sainte-Pafajc  ,  premier  Mémoire  iur  l'a/i- 

tirniir   ih.ftilcric  ,    notr   iH. 

Lii''J)  1'  •  ■*'  iiiiiMir  lie  rhrrfjirr  l'oii^^inr  dri  ordre*  rrli- 
giriiT  mililairi**  avant  le  douzième  siècle.  Helyot ,  liist.  des 
ordre f  monottitfues,  tom.  1  ,  p>  349*  —  L«  savant  D>>llan- 
dus  est  du  mrme  avi*.  —  V**yot  aussi  Aubert  Le  Mirc^  Ori- 
gine tUt  chevaiiers,  In.  Il  ,  chap.  1.  —  L'oriRinc  de  la  cbc- 
▼alerie  militaire  reliftiousc  véii  entironntfe  de  Table»  par  des 
^riivaiiia  peu  judicieux.  Do  Bclloy  ,  daoi  ion  livic  De  l'O- 
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riqîne  de  la  cheualerie ,  fait  lemouter  les  comraencemens 
de  Tordre  de  saint  Lazare,  à  Pan  72  de  Jésus-Christ  ;  il  pré- 
tend que  cet  ordre  a  d'abord  été  institue  pour  la  défense  des 
chrétiens  persécutés  ,  après  la  mort  de  Jésus-Christ ,  par  \qs 
Scribes  ,  les  Pharisiens;   les  Sadducéeus  et  les  Romains» 

(160)  Sancli  Bernardi ,  de  Laude  novœ  inilidœ  Tem- 
vli  liber,  cap.  i.  —  Il  n'est  pas  vrai  que  ce  soit  saint  Ber- 
nard qui  ait  rédigé  la  rbgle  des  chevaliers  du  Temple.  Voyezi 
Mahillon ,  Admonitio  in  ovusculo  VI,  saneti  Bernardi, 

(i6i)  Jacohus  de  Vitriaco ,  Hist.  ortenf.  lib.  I,  cap.  lxv* 
—  Dans  leurs  commencemens,  les  Templiers  parurent  môme  si 
nécessaires  à  la  conservation  de  la  Terre  sainte  ,  qu'un  roi 
de  Jérusalem  écrivait  ,  qu'après  Dieu  ,  ils  étaient  tout  l'ap- 
pui des  chrétiens  en  Orient.  GesLa  Dei,  tom.  Il ,  epist.  I. 

{}62)  Conrad,  duc  de  Masovie  et  deCujacie,  ayant  peine 
à  résister  aux  invasions  des  Prussiens  idolâtres  ,  appela  à  son 
secours  l'ordre  Teutonique,  c'est -à- dire  .  les  chevaliers  de 
Notre-Dame  des  Allemands.  Conrad  envoya  au  grand  maîtro 
de  Saltza,  une  donation  des  provinces  de  Culrae  et  de  Lxibo- 
nie  ,  et  de  ce  qu'il  pourrait  conquérir  en  Prusse.  Cette  dona- 
tion fut  confirmée  par  le  pape  Grégoire  IX.  Telle  fut  l'origine 
de  la  grande  puissance  de  l'ordre  Teutonique.  Voyez /Te^^o/^, 
tom.  III. 

(i63)  Les  Amalphitâins  ,  habîtans  d'Amalphi ,  ville  d'Ita- 
3ie  ,  furent  les  premiers  Orientaux  qui  entreprirent  un  com- 
ïnerce  suivi  avec  les  Orientaux.  Les  califes  d'Egypte  leur 
accordèrent  à  Jérusalem  un  lieu  pour  bâtir  ime  église  ,  près 
de  laquelle  s'établit  bientôt  un  monastère  d'hommes  ,  et  un 
autre  de  femmes  ;  ensuite  on  construisit  un  hôpital  pour  les^ 
pèlerins ,  qui  fut  le  berceau  de  l'ordre  des  chevaliers  hospi- 
laliers.  ÏFillerm.  Tyr ,  lib.  XVIH  ,  cap.  iv  ,  v.  —  Jacques 
de  Vitry  parle  aussi  du  commerce  des  Amalphitâins  ,  qui  so 
rendaient,  dit-il  ,  le  prince  d'Egypte  favorable  par  des  pré-* 
«eus.   Ilist.   orienLalis ,   lib.  I  ,   cap.   lxiv, 
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(164)  Ce  furent  Ut  immentei  richcMrs  arquitet  par  le  com- 
rncrrc  qui  soatinrrut  la  r<fpublii|ue  de  Venise  ,  Ion  de  In 
Lif^e  de  Carobray.  Quoique  drpouillre  de  la  plut  grande  par- 
tir de  te»  Etat%  de  trrre  ferme  ,  cette  republique  fuuruit  aux. 
frais  de  huit  campagne»,  et  renouvela  plutienra  fois  tes  ar- 
mée» détruites.  Voye»  VHistoirc  de  lu  ligue  de  Camiruj  , 
Ht.  V. 

(165)  Vers  le  quatortièroe  liëcle ,  le  commerce  cnricLit 
beaucoup  les  liabilans  d«  Chypre  :  un  seul  marchand  de  Fa- 
n-n:;t)U»te,  nomme  Simêou  ,  employa  la  dixième  partie  des 
profits  qu*il  avait  faits,  dans  ses  voyages  d'Egypte,  à  faire 
bâtir,  dans  cette  vill^  ,  la  belle  i<g1ise  dediee  aux  apôtres 
saint  Pierre  et  naint  Paul  ;  on  voit  encore  les  magnifiques 
restes  de  cet  édifice.  D'autres  negocians  de  Chypre  nVlaient 
pas  motofl  riches.  Jauna ,  liist.  de  Chypre^  liv.  WI  | 
cbap.  II. 

(166)  «De  tempore  quo  inrrprut  \\or  fxilu»  ,  rrrti  niliil 
»  constat ,  rt  incepisse  illud  paulu  antc  tcmpura  Fridc- 
a  riri  II  imperatoris  ,  circa  annum  i  aoo  ,  dicunt  muiti  *• 
KnipschilJt,  de  juribus  et  privUegiis  civilat.  iiupcrialium 
Tractntus  ,  lib.  I  ,   cap.  iv. 

(167)  Les  villes  hansi'atiqnes,  dont  le  nombre  monta  jus- 
qu'à soiaante-quaJrc ,  formèrent  la  plus  puissante  compagnie 
de  commerce  que  l'on  ait  jamais  vue.  A  ces  villes  principales, 
qui  formaient  proprement  In  ligue  ,  sr  joifinaient  rurnrr  qtm- 
ranle-quatre  autres  villes  conlederées  ,  qoe  l'on'rrgardait  com- 
me alliées.  Toutes  ces  villes  étaient  comprise*  dans  quntrr 
provinces  ou  quartirrf  ;  le  Vandale  ,  le  Rhenique,  le  Saxon  , 
le  Prussien.  Werdcnlutfftn ,  de  rébus  publicis  hansealict't 
Tractatiu.  part.  IV,  cap.  «vi.  —  Voyea  Koch,  Tableau  drt 
ré%  '  '  '  du  moyen  dfe,  V',  période,  —  Barre ,  Hist. 
gc4u:„..    ..  AUenuigne  ,  tom.  VI. 

(168)  L'ouvranc  de  Balducci  est  iulituic   ;  Fratica  délia 
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mercalara;  on  le  trouve  dans  l'ouvrage  de  Pagnini ,  qui  a 
pour  titre  :  Délia  décima  Fiorentina.  Voyez  ce  que  dit  de 
Balducci ,  Forster ,  Hist,  des  découvertes  dans  le  Nord, 
tom.  I  j  p.  24. 

(169)  Voyez  Guido  Fancirolus ,  rerum  memorahilium 
sîve  deperditaruni  Liber,  lib.  I ,  tit.  XI  ;  et  le  Commentaire 
de  Henry  Salmuth,  sur  cet  endroit.  —  M.  Azuni  prétend  , 
dans  une  dissertation  intéressante  sur  l'origine  de  la  bous- 
sole (Paris,  i8o^j  in-80.  ),  que  les  Arabes,  ainsi  que  les 
Chinois  ,  n'ont  eu  connaissance  de  la  boTissole  que  d'après  l'u- 
sage qu'en  firent  d'abord  les  Européens.  Le  même  auteur  rap- 
porte à  la  France  la  gloire  d'avoir  inventé  la  boussole.  C'est 
aussi  l'opinion  des  Bénédictins  ,  dans  l'Histoire  littéraire 
de  la  France.  C'est,  sans  doufe,  par  cette  raison,  disent  ces 
religieux ,  que  l'on  voit  une  fleur  de  lys  représentée  sur  la 
rose  de  la  boussole  ,  du  côté  boréal.  Toutes  les  nations  ont 
copié  cette  figure.  M.  Azuni  rapporte  la  connaissance  de  la 
boussole  ,  long-temps  nommée  Marinière ,  au  temps  des  pre- 
mières Croisades  eu  Orient.  Nous  croyoïîs  inutile  de  trans- 
crire le  passage  de  Jacques  de  Vitry ,  sur  la  boussole , 
passage  cité  par  tous  les  auteurs  qui  ont  cherché  à  décou- 
vrir l'origine  de  cette  précieuse  invention. —  Dès  l'an  i38o, 
la  boussole  était  connue  par  les  pêcheurs  des  Orcades. 
Forster ,  Hist.  des  découvertes  Jaites  dans  le  Nordy  tom.  I , 
p.   379. 

(170)  Sanut  assure  qu'il  faut  garder  la  Terre  sainte  avec 
dix  vaisseaux  ,  mais  eu  toute  saison.  «  Quia  hodie  navi - 
»  gatur  pcr  mare  in  liicme  magis  solito  ».  Sécréta  Jidelium, 
de  primo  lihro  operis ,  etc.  Pour  avoir  de  bons  équipa- 
ges ,  il  faut  commencer  à  les  payer  dès  la  Nativité  de  N. 
S.  Ihid.  lih.  I ,  part.  V  ,  cap,  vu.  —  L'augmentation  du 
nombre  des  rameurs  sur  les  vaisseaux  fut  très  -  avantageuse 
anx  progrès  de  la  navigation.  En  1290  ,  ou  plaçait  deux 
rameurs   par   banc    dans    toutes   les    Galccs   (  Galeis  )  j  eu- 
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tuitr  on  en  mit  troii  tur  chaque  banc.  Ibii.  lib.  II,  part.  IV, 
rap.  ▼.  Lr»  rquipagr»  fumit  alor»  portât  à  Jrux  rmt  rimiuanta 
hommrft.  Ibid.  rap.  tii.  Cra  Tai*»caux  [Gaiefr)^  nr  suut  pat 
àr%  gal^aiara  (  ^ttfcaji'a  ) ,  Villchardouin  )rs  apprllc  drs 
Gâtées.  Lf>  ^alrasac»  riaient  plat  longuri  rt  pottaicnl  uuo 
proui?  moÏDi  aiguë.  Vote*  ic  Ciossaîre  de  Du  Cans^e. 

(171)  Voyei  Lauf;ier,  Ilist.  de  VenCsê,  lit.  VT.  —  I^  r<  j  u- 
bliqae  de  Venise  ronirrra  ,  pendant  lonr-trmps ,  la  »upcrii>titr 
maritime  »ur  le«  antres  nation».  On  voit  une  preuve  de  crtta 
grande  puissance  de  Venise  dantia  composition  de  la  (lutte  ronrô} 
tierce  qui  livra  aux  Turrs  la  h.itaiile  de  Lr}iaii(r  ,  en  i57i. 
On  comptait  daus  cette  flutte  drux  cent  neuf  gaI^l^s  :  s.ivuir , 
douce  du  pape  ,  quatre  du  dur  de  Saroye  ,  quatre  de  Tordre 
de  Mnlfr,  quatrv-vingt-nne  du  roi  d*Espagiic  ,  et  cent  liuit 
T^niiiennes ,  outre  sis  f^ali'nsse»  «  vingt-liuit  grands  navires  , 
cf  un  i^rand  nombre  dr  bâiimens  de  transport.  Jautta  ,  IltsC» 
de  Chypre,  liv.  XXV'I,   chnp.  1. 

(17J)  fritierm.  Tyr.  lil>.  XI  ,  cap.  xtv  ,  xx.  Un.  W  ill  , 
rap.  xxn*.  — >  Dans  le  trmpt  «le  la  prrmi^rr  Crttiradc  ,  un 
Vaisseau  rempli  de  corsairrt  flamand»  ,  Lollandais  et  fiitont  , 
•borda  L  Tarse;  le  patron  de  co  navire  était  un  nomme  Guj- 
nemrrque  ,  naHf  de  Boulogne,  diins  le  pays  du  lomte  £ut- 
taclie,  père  du  duc  Godefroj.  Ce  chef  de  pirate  a^ant  irconua 
lr  Cls  de  son  seigneur,  abandonna  sou  navire,  et  trsolut 
d*accompagner  Godrfroj.  Lih.   III,  rap.  xkvii. 

(17.^)  Àrnui/us  MonacJuiS  ,  de  VUxishona  saracenis  errp~ 
la,  etc.  0p.  Brial  ,  Scn'ftor.  flist.  GalUe»  ,  toro.  XI V  , 
p.  3a5.  ->  En  1 180  ,  l'iiilipiic  ,  comte  de  Flandre  ,  rt  Florent , 
xomtc  de  liuUaDde  ,  qui  avaicot  chacun  leur  mcre  ensevelie  à 
Jrrusairm  ,  ,  artireni  par  mer  pour  combattre  les  SarrHtiii» . 
Irnr  flolle  portait  neuf  nulle  cboahrrs  d'clitc  ,  et  plu- 
aleurs  autres  soigneur*.  Après  une  navigation  do  neuf  se- 
maines, ces  avrntarier»  arrivèreot  en  Espagne,  oà  ils  ••  re- 
•otèrcnt;  ils  partirent  cniuile  pour  l*A»it  avec  plusicun  no-* 
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bles  Espagnols  qui  voulurent  les  suivre.  En  1188  ,  Guillaume, 
second  fils  de  Florent,  comte  de  Hollande,  alla  joindre  son 
père  en  Terre  sainte,  avec  une  flotte  montée  de  beaucoup  de 
chevaliers.  Guillaume  contribua  à  la  prise  de  Damiète.  En 
i338  ,  Guillaume,  comte  de  Hollande,  alla  porter  du  secours 
au  roi  d'Espagne,  qui  combattait  contre  les  payens  de  Gre- 
nade j  il  fut  ensuite  à  Jérusalem  ,  et  revint  dans  sa  patrie, 
Joannes  à  heydis ,  Chronicon  Belgicwn.  lib.  XVIÎI  ,  ap. 
SweerUum  ,  cap.  xiii.  —  Lib.  XXVII ,  cap.  xxvii.  —  Lib. 
XXVIII ,  cap.  II. 

(174)  Daniel  y  Hist.  de  la  milice  française,  Hv.  X!X , 
cbap.  IV.  —  Liv.  XIV  ,  cliap.  11.  —  Toute  l'histoire  de  la.ma- 
ïine  française  peut  être  considérée  sous  quatre  époques  prin- 
cipales :  les  navigations  des  Gaulois,  nos  ancêtres  ,  sont  une 
introduction  naturelle  aux  nôtres  ,  et  sont  comme  la  première 
époque  de  uotre  marine.  Le  vide  immense  qui  se  trouve  de- 
puis l'établissement  de  la  monarchie  ,  jusqu'à  Charlemagne  , 
engage  à  fixer  la  seconde  époque  au  glorieux  règne  de  ce 
prince.  Les  Croisades  appartiennent  k  la  troisième  époque. 
La  quatrième  commence  au  règne  ,  à  jamais  mémorable  ,  de 
Louis  XIV.  De  Boismélé,  Hist.de  la  marine,  liv.  XXVII» 
Voyez  aussi  le  liv.  XXVIII ,  chap.  xviii.    ^ 

(lyS)  Il  paraît  incroyable  que  l'on  pvît  voiturer  les  mar- 
chandises à  travers  tant  de  territoires,  de  seigneuries,  de 
principautés  ,  et  sortir  de  ce  dédale  de  juridictions  si  compli- 
quées et  si  voisines  l'une  de  l'autre.  Cependant  il  est  certain 
que  le  nombre  des  vaisseaux  qui  se  rendaient  tous  les  ans  de 
Gênes  ,  et  même  de  Venise,  dans  les  ports  de  Flandres  ec 
d'Angleterre  ,  ne  suffisant  pas  à  l'empressement  des  négocians, 
ceux-ci  préféraient  souvent  la  voie  de  terre.  Les  Italiens  par- 
taient de  Calais  ou  d'Anvers  ,  chargés  de  toutes  sortes  de  mar- 
chandises qu'ils  voituraicnt  par  terre  jusqu'à  Gênes.  On  avait 
même  trouvé  le  moyen  de  régler  avec  ime  telle  précision  les 
droits,  les  taxe?,  les  péages,  et  tous  lç5  fi^is  d?  transport,  que 
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l^OB  tavait  dVranrf ,  jusqu'à  nno  obole  ,  ce  que  devait  coiitrc 
la  rhargr  d'au  mulet  rendu  à  ul  dcttinaliuiu  C^  roulage?  »cm- 
blrrait  fabulcox  s*il  iiViait  altrUc  pnr  Baldurri.  Pratica  Jcl/a 
mcrciiiura  ,  cap.  ixjii.  —  Voyci  Dcniiiu ,  Rc^'olutiom  d'Uu- 
lie ,  liv.  XIV|  chap.  x. 

(176)  \je%  premiers  marins  qui  posscd^reut  le  terret  de  na» 
TÏgucr  avec  deroi  vent  ,  en  pinçant  le  vent,  passèrent  pour 
•orcier».  Voyea  lUntèrcsiant  et  savaut  ouvrage  de  Forstcr , 
Hût,  des  découvertes  dans  te  Nord.  tom.  I  ,  p.  1 17. 

(177)  Let  Arngonais  furent  tr^s-puiisans  *ur  mer.  Apres  la 
conquête  de  la  Sirile,  Pierre  d'Atagon  joignit  à  *es  titres  re- 
lui de  Seigneur  de  Lt  mer.  Giannone  ,  Hîst.  civiUda  royau- 
me de  Naples.   liv.  XX  ,  chap.  vri. 

(178)  Duck ,  {de  L'su  juris  civiUs  Romanoruni,  lU».  II  ^ 
cap.  VIII,  ^.  XXV  ),  attribur  les  jugemcus  d'OImui  4\  Ri- 
chard I|  roi  d'Angleterre^  DIakstone  de  même.  Commen- 
taires sur  le  code  criminel  d" Angleterre*  rhap.  xiitii. —  Mo- 
fitot  a  prouv<$  que  re  code  est  dil  à  la  durhesse  de  Gnyennn 
Eléonorc,  femme  de  Louis-lc-Jeun'*.  Iliil.  oHUs  maritiiKL 
lih.  II  y  cap.  xviii. 

(179)  La  ville  de  Wisbny  était  siln^  danf  Pile  d?  Goth- 
land,  sur  la  mer  Baltique.  Ou  trouve  cucure  dans  *es  ruiner 
des  dehris  de  jaipr,  de  marbre,  dr  <  -■■'  vrc  et  d*airain,  qui 
font  juger  quelle  devait  être  la  ni.i  me  de  cette  \illc. 
Voyex  Cleirac ,  Ut  Ci  Coutumes  de  la  mer.  p.  li;,  164. 
—  Olearius  rapporte  ,  que  les  ruines  de  qualorxe  églises  ot  de 
plusieurs  maisons  ,  porte*  et  murailles  de  pierre  de  taille,  et 
de  marbre,  quM  vit  en  i63S  ,  lui  firent  juK«*r  que  \Vikbujr  avait 
é\i  UDc  plate  d'une  grande  ('tendue.  LVpoquc  des  rommru- 
ctOMns  do  cette  ville  est  matquee  vers  la  un  du  buiticmr  mc- 
cU.  LVpoque de  »a  décadence  est  en  i36i  ,  que  VVaIdrmar  III, 
roi  de  Danemarck,  la  détruisit  en  |>artie.  Vojes  le  grand 
Dictionnaire  géographiifue  de  La  Martinicre. 
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(180)  Le  luxe  des  habits  fut  excessif  vers  le  temps  des 
Croisades.  C'était  sur  la  cotte  d'arme  ,  qui  cachait  les  autres 
vêtemens  ,  que  la  magnificence  se  de'ployait  le  plus  commu- 
ne'ment.  L'abus  qui  se  glissa,  avec  le  temps,  dans  l'usage  des 
draps  d'or  et  d'argent ,  et  des  riches  fourrures  ,  fut  porte'  à  un 
tel  excès,  particulièrement  dans  les  occasions  de  guerre  ,  et 
pendant  les  voyages  d'outre-mer  ,  qu'on  défendit  ces  super- 
fluités  par  plusieurs  ordonnances.  Dans  la  Croisade  de  1190  , 
il  fut  résolu  ,  par  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  que 
l'on  s'abstiendrait ,  à  l'avenir  ,  de  se  vêtir  d'écarlate  ,  de  peaux 
de  vair  )  d'hermine  et  de  petit  gris.  Cette  disposition  fut  ob- 
servée très-exactement  par  saint  Louis  ,  qui,  en  ses  voyages 
d'outre-mer,  s'interdit  l'écarlate  ,  les  fourrures  précieuses,  et 
les  éperons  dorés  ;  mais  le  luxe  ne  put  être  long-temps  com- 
primé par  ces  régleraens  ,  qui  tombaient  bientôt  en  désuétude. 
Voyez  Du  Cange  ,  Dissertation  1  sur  Joinville. 

(i8i)  Roger  ,  roi  de  Sicile  ,  fit  en  1148  ,  une  guerre  trfcs- 
Leureuse  contre  l'empire  grec  ;  il  prit  Corinthe  ,  Thèbes  et 
Athènes.  Tous  les  ouvriers  qui  travaillaient  la  soie  dans  ces 
villes ,  furent  transportés  à  Palerme  ,  où  le  roi  Roger  leur 
donna  des  ateliers  près  de  son  pglais.  Voyez  Muratorlj  Aiiti- 
quilates  Italicœ ,  Dissert.  'X.XV.  ■ —  Otto,  Frisingensis  de 
gestis  Friderici  iniperatoris.  lib.  I,  cap.  xxxiii. —  Gian- 
none  ,  Hist.  civile  de  Nàples,  —  Nicétas  parle  des  ouvriers 
grecs  transportés  en  Sicile.  Hist.  de  Manuel  Comnene.  liv.  Il, 
chap.  viir. 

(182)  Les  religieux  de  l'ordre  des  Humiliés ,  furent  aussi 
appelés  Berretins  de  la  pénitence  ,  parce  qu'ils  portaient  un 
bonnet  que  les  Italiens  appellent  Bareitino  ;  ils  furent  fon- 
dés vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Le  pape  Pie  V,  supprima 
leur  ordre,  en  iSyi ,  parce  que  trois  d'entre  eux  avaient  tenté 
d'assassiner  le  cardinal  saint  Cliarles.  Voyez  Helyot,  Hist. 
des  ordres  monastiques,  tom.  VL  Ces  religieux,  ne  voulant 
pas  rester  oisifs  ni  mendier,  formèrent  dan«  leurs  couvcns  des 
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mauufarturci  dVluATcs.  On  préiend  quNIf  inTcnttrrnt  le»  drnpi 
«J*or  rt  il'aigrnl  ,  (lAn«  l'ialenlion  de  In  rmployrr  uniqiirmrnt 
à  1«  decoraliun  dr»  Icmplrs  et  drs  iiulris.  Voyrr  l>fnintt  y 
Révolutions  d'Italie,  liv.  Xll  ,  rb«p.  \.  —  \ex%  Ir  qunfor- 
aièroe  uècle  ,  cVuil  »urtuut  à  Manfouc  ,  que  l'on  fahriquait 
d«»  rlofli-i  ,  ainu  qu'ji  Florence,  MiUu,  Padnue  ,  Vrronr  , 
Boluguc.  On  p^ut  aiturrr  qur  rc*  villrt ,  où  il  n'y  a  aujour- 
d'hui presque  plui  de  roanufaclures  ,  rn  ront.  nii.Mt  :it>>ri 
un  grand  oonibre.  Muratori,  Dissertât.  XX 1. 

(iB3)  VoTPx  Muratori ,  Anii  juitatcs  Itiilicœ  ,  Viiscrt. 
XXIII.  — Denina,  Révolutions  d'Italie^  liv.  XIV,  rbap.  xiii. 
—  Malliieu  Spinrilus  prt^lrnd  qn*il  fut  comme  ravi  en  cxtat", 
lortquSl  vil  IVnIrée  dan«  Naplet  de  la  reine  Beattix  ,  rrmnxi 
du  roi  Cliatirs  d'Anjuii.  Il  derrit  atrr  la  plus  vive  rt  la  plut 
naïve  admir.ili<in  la  pompe  *îu  tnxxler,  V"V'-'  ^f nr. .:..,{ , 
toni.  VU  Her.    hnlicarum. 

(184J  JuiuMlic  demandai  au  roi  Sami  Luui»  la  prmtiDion 
d'aller  en  pelrrinagc  &  Nuirc-Damr  de  Turlusr,  \illc  >ur  le* 
cotes  de  Pliénirie  ,  et  appelée  par  les  anciens  AntaradC'  Le 
roi  lui  donna  commission  d'acheter  cent  canicUns  ,  de  diverses 
couleurs,  pour  donner  aua  Cordeliert,  à  son  retour  en  France. 
Joinvillc  envoya  à  la  reine  quatre  camelins  ,  et  raconte  une 
plaisante  me'prise  de  celte  prinressr.  JoinvilU  ,  //ô/.  de  saint 
Louis.  eJit.  de  1761  ,  p.  laS  rt  suiv.  —  Vnyc*  sur  le  mol 
Ciimclin,  les  Ohservaiions  tic  Pu  Cancc  sur  Joinville,  p.  33. 

^ir.>:  C  «•••'*>•  »urtoul  »l,in»  Ir»  vjiir»  dr  ilAudrr»,  d'Arl'H»  , 
de  llainaull  rt  de  Diahant ,  que  i'ou  trouvait  des  niauufuc  turcs 
dViuOcs  de  laine.  Voyea  Balducci ,  Pratica  dellu  ntercalura. 
cap.  Lxi.  —  En  i3oo,  les  lapis»erict  d'Arr&s  étaient  lenom- 
mifcs.  Le  comte  de  Nivemois  ,  fils  aîné  do  Louis  de  Malc  , 
t  '  tt.lr  d'Artois,  ajaut  été  pris  par  le»  Turcs,  avec  d'autres 
■■'■  un  ftanqais,  on  envoya  h  Ilaj.ixct  uiic  tenture  de  tapis- 
I         de  haulc-licc  ,  fabri'^Uic  it  Alias.  Celte  Ituluic,    rrpi^ 
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sentant  les  batailles  d'Alexandre  ,  fut  si  as;réabÎ3  à  l'empe- 
reur des  Turcs  ,  qu'il  accorda  la  rançou  des  princes  captifs. 
Locrius ,   Chronicon ,  ad  ann.   10*96. 

(186)  Voyez  Le  Grand  d'Aussy ,  Hist.  de  la  vie  prwéo 
des  Français,  tome  I ,  p.  42.  —  La  chronique  de  Bohême  , 
par  Wenceslas  Hagek  ,  traduite  du  bohémien  en  allemand  , 
par  Jean  Sandel  ,  prouve,  p.  10  et  11  ,  qua  les  raoulius  à 
vent  étaient  en  usage  dans  la  Bohême  avant  718.  Voyez  aussi 
le  Journal  des  savans  ,  mars  1782  ,  p.  648.  Cette  machine 
ëtait  connue  en  France,  en  iio5.  ibid.  —  Voyez  Le  Prince, 
Remarques  sur  l'état  des  arts  dans  le  moyen  âge,  Paris  , 
1772  ,  in-18. 

(187)  Si  l'invention  du  papier,  fait  avec  des  chiffons,  est 
âue  aux  Chinois  ,  comme  le  prétend  le  P.  Du  Halde,  on  pour- 
rait présumer  que  cette  découverte  s'est  communiquée,  de  pro- 
che en  proche,  aux  peuples  voisins,  jusqu'aux  Arabes.  Des 
Sarrasins  elle  passa  aux  Grecs  et  aux  Latins  ,  du  temps  des 
Croisades  ;  mais  ce  n'est  qu'une  conjecture  qu'on  n'a  pu  ap- 
puyer jusqu'à  présent  d'aucun  témoignage  de  poids.  Voyez 
le  nouveau  Traité  de  diplomatique  ^  part.  II,  sect.  I, 
chap.  VIII.  —  Les  Béuédiclins  prétendent  qu'on  ne  peut  re- 
culer l'invention  du  papier  plus  tard  qu'au  treizième  siècle  , 
et  son  usage  ordinaire  au  dçlà  du  quatorzième.  Muratori  dit 
que  le  papier  fut  inventé  dans  le  onzième  siècle, 

(188)  Belle  sacrî  Histor.  ah  autore  incerto.  cap.  xxv. 
Ap.  MahilLon ,  Musœum  Italicuin.  tom.  I.  — Le  baptistèrs 
de  la  chapelle  de  Vincennes  ,  apporté  d'Orient  pendant  les 
Croisades,  et  qui  servit  depuis  au  baptême  de  plusieurs  de 
nos  rois  et  de  nos  princes,  fut  un  modèle  précieux.  Lebeuf 
lait  une  description  assez  détaillée  de  ce  vase.  Ilist.  du  dio- 
cèse de  Paris,  tom.  V,  p.  90. —  Pour  le  baptême  de  Louis  XIÏI, 
on  fit  venir  cette  cuvette  k  Fontainebleau,  hefevre ,  Curio" 
sites  des  églises  de  Paris  ,   p-  74. 
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(189)  Les  omaux  Ue  Limoge*  étaient  rfnommei  d^t  le  lîou- 
xiènac  tiicle.  l  uc  IcUrc  ce  tito  ^i  Rirhard  ,  prieur  di-  Saïut  Vic- 
tor ,  à  P*ri«,  où  il  e»t  parlé  do  (ablct  uu  labicttc*  cuiaiUécs 
de  opère  Lemovicino,  en  fournit  U  preuve.  Avant  la  fin  du 
«Jouaièrac  «ièclfl,  ces  émaux  étaient  fort  estime»  eu  Italie. 
Dan»  un  acte  de  donation  faite  en  1197  ,  à  IVgli»*  de  Vcglii», 
dau»  la  tirrc  de  Labour,  au  nywamt  do  Naplr»  ,  on  fait  men- 
liuii  de  deux  tables  d'airain,  orn^a  d*or  émaillé,  A  la  façon  do 
Limogea.  Voyea  VHist.  iitlcraire  de  la  France,  tom.  IX  , 
p.  2a3. 

(190)  Du  temps  de  Suger  on  no  connaiuait  pas  encore  en 
France  la  manière  de  polir  le  diamant.  Cet  abbr  parlant  des 
rmbellissemens  qu'il  fil  exécuter  à  Saint-Denys  ,  nomme  tou- 
tes sortes  de  pierrot  précieuse»,  et  ne  dit  rien  du  diamant  par 
cette  r«[ki»on.  Cette  t e marque ,  dont  on  puuiiait  contester  la 
jiLsIessc  ,  est  due  aux  Dcnédictins.  Historiens  des  Gaules  et 
de  la  t'rancc.  tum.  Xil,  p.  98.  Peut-ctre  apprit-t-on  des  Orien- 
taux, pendant  les  Croisades,  à  polir  la  diamant. 

(ipr)  Matthieu  Pari»  rapporte  la  rhartre  d'institution  que 
Ir  roi  Rirhard  fit  expédier  k  ces  juges.  La  peine  que  cha- 
que crime  doit  encourir  est  déterminée  :  celui  qui  aura  tué 
un  homme  dans  un  Taisieau  doit  ftre  jeté  li  In  mer,  attaché 
au  cadavre  de  celui  qu'il  a  fait  périr.  Si  le  mcuttre  a  été  com- 
mis sur  terre  ,  l'assassin  sera  enterré  avec  le  mort.  Celui  qui 
aura  tiré  un  couteau  ponr  en  blesser  quelqu'un,  ou  qui  aura 
frappe  quelqu'un  jasqu'au  sang ,  perdra  U  poing.  Celui  qui 
aura  frappé  avec  la  main  (^<i/nia)«  sera  plungrf  trois  fuis 
dans  1a  mer.  Les  lujurrs  c!  1rs  juicinens,  sont  puni»  par  une 
amende.  Le  voleur  recevra  de  la  poix  bouillante  .«ur  la  télé  , 
et  sera  alMiuduunr  sur  la  première  terra  où  le  vaisseau  abor- 
dera. Hist,  Major  An^Uœ  ad  ann.  1191.  —  Voye»  Rj^mer, 
ton,  I  y  p.  6J  ,  cité  par  Jean  Lcclerc  ,  dans  Raptn  Thoi- 
raj.  Hist.  d'ÀMgUierra. 

(193)  Entre  entres  daoi  les  assemblées  du  Mani  et  de  r«- 
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tîs  ,  dont  nous  avons  souvent  cite  les  re'glemens  ,  en  parlant 
des  privile'ges  temporels  accorde's  aux  Croise's.  Frédéric  I ,  fit 
en  Allemagne  plusieurs  rëgleraens  sur  la  police  dans  les  ar- 
mées. Voyez  Otto  Frisiiigensls  ,  de  gestis  Friderici  im- 
perat.  lib.  II  ,  cap.  xv. 

(xpS)  Plus  d'une  fois  les  ingénieurs  italiens  se  rendirent 
très-utiles  aux  Croisés.  Pendant  le  siège  de  Jérusalem  ,  quel- 
ques vaisseaux  génois  arrivèrent  à  Jafïa,  et  procurèrent  aux 
assiégeans  de  grands  avantages,  à  cause  des  cordes,  des  mar- 
teaux et  de  beaucoup  d'instruraens  de  fer  qu'ils  portaient.  Le 
commandant  de  ces  navires  nommé  Ebriac  ,  était  très-babile 
dans  la  construction  des  machines.  W^iLlerm.  Tyr.  lib,  VIIî^ 
cap.  X.  — Albert  d'Aix ,  loue  beaucoup  un  Lombard  qui  ren- 
dit d'importans  services  dans  le  siège  de  Nicée,  et  le  nomme 
«  Magister  ,  et  Inventor  magnarum  artium  et  operum  ».  AL- 
hertus  Aquensis ,  Hist.  Hierosol.  lib.  II.  —  Voyez  Muratoriy 
Antiquitates  Italicœ  ,   Dissert.   XXVI. 

(194)  C'est  pourquoi ,  dit  Muratori ,  ces  portes  grillées  s'ap- 
pellèrent  et  s'appellent  encore  Di   Saracinesche.   On  lit  en 

différentes  histoires  ^or^iJ?  levatura ,   seu  Saraciiiesca 

Saracinesca  porta  turribus  inhœrentes.  Muratori ,  Antiquit. 
Ital.  Dissert.  XXVL'-^Y oyez  Du  Cange  ,  Gloss.  latinitatis» 

(195)  Voyez    Montfaucon,  Monumens  de  la  monarchie 
française,  tom.  I.  —  VEsprit  des  Croisades y\iv.  III.  —  Ce 

furent  les  Français ,  inventeurs  de  l'exercice  des  tournois  ,  qui 
le  firent  connaître  aux  Grecs  de  Constantinople.  On  a!tribue 
l'invention  des  tournois  à  un  gentilhomme  français  ,  nommé 
Geoffroy  de  Preuilly  ,  vers  1066.  Les  Grecs  commencèrent  à 
s'exercer  dans  les  tournois  en  1826.  Voyez  Nicephore  Gre- 
goras ,  lib.  X.  —  Du  Cange  ,  Dissert.  VI  sur  Joini^illc' 

(196)  Les  Grecs  de  Constantinople  avaient  fait  un  secret 
d'état  de  la  composition  du  feu  grégeois,  dont  ils  craignaient 
que  les  Barbares  ne  surprissent  la  composition.  Voyez  Mon- 
tesquieu y  Grandeur  ci  décadence  des  Romains. 
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(iç7)  le  hrate  Juinville  Uine  aprrrcvoir  en  plut  d'un  rn- 
diuit  de  »on  rccit,  <  onibi  u  le  feu  prrjicui»  p«rni«nail  redou- 
table aux  Croitrt.  —  Vojrrx  encore  GaufriJus  Vini^ut  f,  Iti- 
lurarium  rcgis  HicUardi  in  Terrain  *anctain  ,  iib.  I ,  càp. 

1.IV  ,  L». 

(19H)  Philippe  Aui^uate  te  iertil  ,  il  r^l  Trai  ,  du  fru  piir- 
groii  au  »jr|{e  de  Difppe  ,  pour  brùlrr  la  flolie  an^liiikr  ;  nmig 
romiiie  depuis  on  nVn  fit  uurun  umi|;(<*  en  Fraure  ,  on  peut 
ronircinrrr  que  rr  Tiu  avail  elé  trou\e  tonf  pî(<|tar^  dans  Arr< , 
«pri-t  la  pruc  do  retio  tille,  r|  cjuVn  Tapporla  m  Fi«nre, 
comme  un  précieux  moyen  de  défense  mililaire. /^«/iic/,  J>/iV/'. 
de  la  milice  Jra.tf^aise  ,  liv.  VII  ,  rbap.  v. 

(199)  Il  est  bort  de  doute  que  les  Arabes  contribuèrent 
beaucoup  ^  l'invention  de  la  poudre  à  canon.  Dan»  le  rrcucil 
dc«  manuscrits  arabes  de  rK»rurial,  publiés  par  Casiri ,  ea 
i-ro,  sous  ce  litre  :  Bibliodicca  Aralico-Hispan*i  Kscuriu- 
lensis  ,  on  trouve  ,  toro.  I  ,  p.  6  et  suiv.  (  rite  par  k^xh)  , 
des  pansages  qui  prouTcnt  qtie  les  Aral»  s  u»airnt  de  la  pou- 
dre K  canon  d^s  1249.  Ils  en  composaient  des  scorpions  , 
qui,  en  serpentant  de  tous  rùtés  ,  faisaient  de  gtauds  la- 
vages. L'u^RK"  de  la  poudre  h  canon  et  des  armes  «k  f<u 
passa  de  l'Kspagne  en  France.  \,c  fru  gft'geois  des  Aial>es 
eu  était  certainement  compose  ,  comme  on  peut  le  rrrou- 
raitro  dans  le  récit  de  Joinville  ,  pag.  39 ,  édit.  de  Du 
Cange.  •  Il  faisoit  tel  btuil  à  venir  ,  qu'il  srmbloit  que  ce  fut 

•  fouldro  qui  cbeust  du  ciel  ,  et  me  sembloit    d'un  ftrant  dra- 

•  gon  tollant  par  l'air  j  et  gettoit  si  grant  clarté  qu'il  frsoit 
»  aussi  cirr  dedans  nostre  ost  comme  le  jour  ».<— Jacquet  do 
V'itry  parle  d'une  fontaine  dont  1rs  eaux  servaient  à  la  pr**- 
{«raliun  du  feu  grégeois.  Hist.  orientalis.  lib.  I,  cap.Lxxxir. 

I«a  poudro  h  canon  est  bien  plus  ancienne  qu'on  uc  la 
rroil  communé.Tïrnt  ;  un  la  connut  long  -  temps  avant  do 
l'appliquer  h  la  guerre.  Voyex  Koch ,  Tableau  da  révotu- 
liuru  du  moyen  a'gc,  V*.  f^twâi:.  On  Uwutc  dons  cet  ouviage, 
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des  détails  précieux  sur  l'invention  de  la  poudre  à  canon,  et 
qu'on  chercherait  inutilement  ailleurs.  —  Voici  à  ce  sujet  uix 
passage  d'Eccard  :  «lis  enira  (^expeditionibus)  rei  militari» 
»  scientia  maxime  aucta.  Ars  quam  vocaut  ingeniaria  excul- 
>  ta.  Puîverera  pyrium  inveuiendi  occasio  data.  Cuuiculos 
»  subterraneoâ  ducendi   et   fortalitia  per  ignem  et  incensum 

V  puîverera  pyrium  subruendi  modus  ad  summum  perductus  ; 
»  ars  nautica  promota;  commercia  orientalia  stabilisa  ,  ut  alia 
i>  taceam ,  majore  opère  aliquando  exponenda>>.  Eccardus  y 
Corpus  historicum  medii  œul j  preefat.  n°.  4,  tom.  II» 

(200)  Les  soldats  à  pied  nomme's  Pedones,  recevaient  plu- 
sieurs noms  fort  méprisans  :  on  les  appelait  Roturiers  ,  Rou- 
tiers, Tulles,  Termulans  ,  Hochebos  ou  Hokebos  ;  ou  les  nora- 
niaii  en  picard ,  Faisans  ,  Bibaux  ,  Bidaux  ,  Petaux  ;  et  tous 
étaient  surnomme's  Brigands.  Les  Annales  et  Chroniques  de 
Froissard  et  de  Monstrelet  ^  emploient  tons  ces  noms  pour 
désigner  l'infauterie«  Voyez  de  Boullainuilliersj  Essai  sur  la  ' 
noblesse  de  France  j^,  74.  —  Daniel,  Hist.  de  la  milica 
française  ;  et  dans  l'Hist.  de  France  ,  règne  de  François  It 

(201)  Foucher  de  Chartres  raconte,  comme  wn  e'véneraent 
très-malheureux,  que  des  chevaliers  se  trouvèrent  ri^dwits  à  l'é- 
tat de  fantassins ,  après  la  perte  de  leurs  cjievaux  ;  «  Vide- 
»  retis  milites  progenie  inclytos  ,  equis  quoquo  modo  amis- 
»  SIS ,  pedites  efficj  »,  Gesta  peregrinç^nt'mm  Francoruni  p 
no.  20. 

(202)  Anne  Comnène  ne  parle  qu'avec  étonnement  de  la 
orateur  des  Croisés,  qu'elle  nomme  férocité.  Sou  admiration  perce 
à  chaque  instant ,  malgré  la  haine  qu'elle  portait  aux  Latins. 
Selon  Nicétas,  les  soldats  grecs  appelaient  les  Latins  des  an- 
ges exterminateurs,  des  statues  de  bronze,  dont  la  seule  pré- 
•ence  les  saisissait  d'une  mortelle   frayeur.  Voyez  Nicétas 

Hist.  d'Alexis  Comcne  ,  liv.  III ,  chap.  xr.  —  Voyez  encore 
ce  quo  dit  Niréfas,  dans  VHist,  de  Baudouin,  chap.  in  ; 

V  dau«  Vilisl.  d'Alexis  Ducas,  chap.  n. 
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(ao3)  Lr%  idcc»  de  Sauut  tiir  la  ruropusiiion  d'une  an-  , , 
capBi)ic  de  recouvrer  U  Terre  &aiute,  Mmblenl  appuyci  ndrr 
conicrlur«  :  à  mmi  avis,  le  nombre  des  cavalier*  ne  doit  mon» 
ter  qu*k  la  quinzième  partie  de  celui  des  faniatsinc.  Sttnw 
tus,  Secretm  JiJcUum  Crucis  ^  lib.  IJ »  paif.  1  ,  (Mp.  i.  — . 
Part.  IV»  ca|>.  xx. 

(20;)  Nicétns  x\o\\\  npprrmi  ipir  1rs  Croi»rs  culcrfrrnt  tout 
le»  omcmens  dr  IVghse  dr  Satnlr-Soplfir,  et  le  grand  aulcl 
composé  de  dÏTertes  matière»  prerieiisei.  Cet  historien  décrit 
d'une  manière  lirs-ifnrrgif)ue  ,  le  mc  de  Conttanlinoplr  par  Icf 
CruiscA  ;  et  si  K-s  cjicès  qu*iU  commirent  ,  sont  9XÂ9,été%  par 
Kicétas,  il  nV»t  pas  moins  trai,  cependant ,  qu'il»  furent  très* 
ft«nd&.  Il  runiparr  leur  f  »uduitc  »  relie  des  $arra»in5  lors- 
qu'il» prirent  Jeiusalcnii  r|  dit  que  ceux -ci  oui  usé  de  leur 
\ictoife  avec  moins  de  haibaric  et  d'impicté.  — >  Voyes  Aicé' 
fuj  ,  tiùl.  d'Alexis  Ducas  ,  cbap.  m,  iv,  v. 

(to6)  C«'f  <  hcTaux  ,  ouvrante  do  Lisjppe,  r;im«UK  srulptrnr, 
forent  donné»  à  Néron  par  TiriHatr  ,  roi  d'Arménie  ;  ils  furent 
■fteléa  h  fïomr ,  au  char  du  soleil,  qui  r'tail  placé  sur  un  arc 
de  Iriamphr.  C(in:tautiu  les  fit  lrAD»porter  dam  sa  nouvrllr  «ilie 
Je  (^un«iAiiIiui>}  !('. 

(;o'^>^  S. uni  lrap«_on,  pru  «iiiivlnrn  .ivnnl  «a  rrrit  ,  irr  om- 
m.inda  à  s*  s  rrligirux  de  ne  jamai»  construire  que  drs  églises 
petites,  et  qui  annonçasient  la  paoTreté  de  l'ordre.  En  plu- 
sieurs occasions,  il  nvail  déjà  témoigne  son  aversion  pour  les 
grands  hâtimcus.  En  i3iS,  étant  venu  dans  le  clief-lieu  do 
Tordre  k  As»i»<<,  il  vit  AUpiés  du  courent  une  maitun  nrure^ 
que  Pierre  dr-  (I«tan«|  son  viraire,  avait  Uiit  bâtir  rn  son 
al>sence.  Il  demanda  ce  que  signifiait  ce  nouveau  Imlimmt. 
Pierre  répondit  qu*il  l'aTait  fait  construire  pour  les  butes  et  pour 
la  commodité  de  Pufiicc  divin.  François  reprit  :  «  Mon  frérc, 
ce  lien  de  la  Porlt'unculê  rst  le  modèle  et  la  règle  de  tout  no- 
tre ordre;  c'est  pourquoi  je,  veux  que  ceux  qui  y  demcurcnl , 
tt  cens  qni  j  tiennent ,  loulficut  palicmmcot  les  inrvmœodiic» 

de 
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de  la  pauvreté ,  afin  qu'à  leur  retour  chez  eux  ils  racontent 
quelle  vie  on  y  mène  :  car  si  les  hôtes  trouvent  ici  de  ^Oius 
Ipgeinens  et  toutes  les  autres  coraraodite's,  ils  s'accorderont  le* 
mêmes  douceurs  dans  leurs  provinces,  et  diront  qu'ils  ne  font 
que  suivre  l'usage  de  la  Portiuncule ,  qui  est  le  berceau  de  toute 
!a  congrégation  »»  Saint  François  voulait  faixe  abattre  ce  bâ- 
timent; mais  il  céda  aux  instantes  prières  des  frères,  qui  lui 
en  prouvèrent  la  nçpessilé.  A  &o.n  premier  chapitre  généj:a^y 
tenu  en  1219,1e  saint  ordonna  que  les  maisons  des  frères  fe- 
raient paroitre  en  tout  la  pauvreté,  que  leurs  églises  seraient 
basses  et  petites,  les  murs  des  bâtimens  de  claies  et  de  cannes, 
ou  de  bois  et  de  terre  mêlée  de  paille.  Sur  quoi  plusieurs  reli- 
gieux représentèrent,  que  dans  leurs  provinces  le  bois  était 
plus  rare  et  plus  cher  que  les  pierres,  et  que  les  bâtimens  de 
pierres,  pourvu  qu'ils  fussent  modestes,  étaient  plus  solides  et 
moins  sujels  aux  réparations.  Le  saint  se  rendit  à  ces  observa- 
tions ,  et  le  statut  du  chapitre  ne  fut  pas  rigoureusement  oi>^ 
»ervé.  Fleury,  Hist.  ecclés.  liv.  LXXIX.  no.  26. 

(207)  «  Infrà  millesimum  tertio  jam  fevè  imminente  anno^ 
»  coutigit  in  uuiverso  penè  orbe  terrarum,  praecipuè  tameu  in 
4>  Italiâ  et  in  Galliis  innovari  ecclesiarum  basilicas,  licet 
»  plerœque  decenter  locatae  minime  indiguissept.  ^mulabatur 
»  tamen  quieque  gens  Christicolarum  adversus  alteram  decen- 
»  tiore  frui.  Erat  enim  instar  ac  si  mundus  ipçe  excutiendo  se- 
;>  met,  rejecfa  vetustate,  passim  candidam  ecclesiarum  vestem 
y>  induerety.  Glaher  Radulphus  Chronic  ,  lib.  3  ,  cap.  IV  ap. 
Chesniuni  scriptor.  Francicor. — Voyez  Muratori  Antiqui" 
taies  Italie  ce  j  DissertaUo  LVI.  —  Hist.  littéraire  de  la 
France,  t.  VII. 

(208)  Haimon,  abbé  de  saint  Pierre-sur-Dive  ,  nous  donne, 
dans  une  lettre  aux  moines  de  Tewksbury  en  Angleterre,  des 
détails  intéressans  ?ur  cette  confrérie  religieuse.  Voyjez  le  tome 
jXIV  des  Jlisloriens  de  la  France  f  p.  3ji3. 

i^og}Vo)QzMuratori  Aniiijiuilaics  liuiicw,  Dis  sert.  XXÎV, 
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—  Cliarlcinagne  ioIroduiMt  daui  notre  arrliil^rlure,  le  goût  ri 
Ira  furrnrt  lombarder.  Les  Croisades  ri  1rs  frequrns  Toyagrs 
(]ue  les  Crots(fa  firrtit  en  Sjrie  ,  iutroduisirrut  m  Franre  l*ar- 
cbiferliire  srrirnoe,  aiabrsque  ou  sArrasine  ,  arrhiterture  .H 
In'^ucUe  on  n  duniu*,  »aiis  taison  ,  Ir  nom  dr  golliiqur.  Ce  fut 
»  ulcrorpt  vers  le  ecninn-nr ornent  du  XV  sii-cle ,  scus  le  r^guo 
(le  Louis  Xllique  l'on  abandonna  ee  genre  d'itreliitneture.  Te- 
notr,  de  l'Introduction  de  l'architecturt  f^othique  en  France. 

(aïo)  La  tour  de  Pise  tVrarte  de  la  ligne  perpendiculaire  de 
riaq  degt<$s  cl  demi.  C*cst  une  question  encoie  indécise  de  sa- 
voir ai  celle  tour  a  elc  construite  ainsi  inrlince,  ou  ai  ton  in- 
clinaison provi.Mit  d*uit  afTaissirnient  rAU»<f  par  la  mul«ili(<f  du 
terrein.  Vatmirl  SuuIIIol  ont  oduptc  rrtie  dnnirre  opinion.  — 
Voyc/-  Liiltind: ,    l'ajage  en  Italie^  lomc  II.  cliap.  xxi. 

^.11,  On  peut  asi^urer,  dit  FfflibieUf  c)u*il  y  a  peu  dVdifices 
Kotliiques  auft«i  pntfniU  que  la  rallirdiaic  d'Amirns,  puisque 
Ton  Xï*y  remarque  d'autre  défaut  que  la  trop  grande  bauteur  d« 
la  nefy  à  proportion  do  la  largeur;  dëfaut  assex  ordinaire  dans 
la  plupart  des  anriennes  «églises  de  France.  FcUbien ,  Recueil 
htstoritfue  de  ta  vîc  et  des  ouvrages  des  plus  célèbres  itrchi- 
/.    /     .  Tv.IV. 

(^»  !!  «'onnd  d«  crauds  éloges  &  la  bâtisse  de  U  Sniula 
i  .  r      lis.   Cet  édifice    a  toujours  cle  estime  comme 

Tuo  des  plus  barUis  qu'il  y  ail  en  Europe  ,  et  des  mieux 
entendus  pour  la  %ariélr  daos  le  peu  d'étendue  Voyex  Le- 
Inru/f  llist.  du  Diocrsû  de  Faris^  tome  I.  p.  355.  et  suiv.  — 
Budts  de  Monirruil ,  ctMutiuctrur  de  la  Sainte  C)ia|irllr  ,  Tut 
Mime  de  S.^int  Louis  qui  l'eroroena  dans  sun  premier  vuyaga 
en  Asie,  où  il  put  se  former  par  la  vue  des  monurorns  arabri. 
Eudes  de  Moutrcuil  bfltit  les  deux  grosseï  tours  du  port  de  JalU 
en  Pftlestinr.  Il  éleva  &  Paris,  l'église  des  Cbarlirux  ,  rt  Mrs 
d*"  Sliittè  Catlietine,  du  Val  j|es  écoliers,  deSaintr  Croix  de  la 
Ihrtyimrrie  ,  dri  Maihifriu^  ,  des  Dlanrs-Mantcaux  ,  de  l'IT» 
tf]-Di«»  .  d^.sQv'iiixe-Viiiiti.  des  CoiJcikra  où  il  fui  eutcirt, 
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en  12 89.  Voyez  André  Thevet,  les  vrais  portraits  et  vies  des 
hommes  illustres,  Jiv.  VII.  chap.  xcii.  —  Saint  Louis  se  fil: 
accompaguei:  aussi  par  Jousseliu  de  Courvault,  architecte,  qui 
inveuta  plusieurs  machines  de  guerre.  L'on  est  moins  instruit 
des  architectes  qiâ  furent  employe's  dans  les  Etats  voisins  de  la 
France.  En  Angleterre  ,  l'architecture  lut  soi^ueusement  cul- 
tivée, soit  par  le  roi  Edouard  qui  fit  bâtir  l'église  de  West- 
minster (en  106-6)  ,  soit  par  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
son  successeur.  Ce  prince  fit  bâtir  Sainf-Etienne  de  Caen.  Féli-^ 
bien  ,  Recueil  historique  de  la  vie  et  des  oui^rages  des  plus 
célèbres  architectes  ,  liv.  IV. 

(2i3),Ou  voit  sous  le  numéro  520  du  Musée  des  Monu-» 
meus  français  un  buste  de  Suger,  fait  par  des  sculpteurs  con- 
temporains. Voyez  la.  Description  du  Musée  par  henoir,  p.  80. 
On  trouve  aussi  dans  îe  même  Musée,  no.  2-3,  une  statua  de  saint 
Louis  exeVutée  du  temps  de  ce  ^x'n\ce»Yoycz\âi  Description 
du  Musée  ^  p.  102. 

(214)  Montjaucon,  Monumens  de  la  monarchie  française  ^ 
ti.me  I.  On  voyait  dans  la  sacristie  de  l'abbaye  de  Saint- 
Den''S  ,  liuit  tableaux  sur  verre  qui  représentaient  l'histoire 
de  saint  Louis.  Ihid.  tome  II. 

(21 5)  Plusieurs  artistes  ont  pensé  que  jamais  l'art  de  pein- 
dre sur  verre  n'a  été  perdu;  cet  art  n'est  pas  un  secret  parti- 
culier :  on  peint  sur  le  verre  comme  l'on  peint  sur  l'émail.  La 
pratique  de  ces  deux  arts  consiste  à  peu  près  dans  les  mômes 
procédés.  Ce  que  l'on  a  pris  jîour  un  secret  dans  la  peinture 
5ur  verre,  dit  M,  Leuoir,  n'était  autre  chose  qne,  l'adresse  da 
chauffer  suîîisamment  lé  verre,  pour  ne  pas  détruire  les  cou-* 
leurs  qu'on  voulait  y  apjdiqu'T,  et  pour  les  maintenir  au  ton 
que  l'on  voulait  donuer  au  taljleau.  La  peinture  sur  verre  est 
si  susceptible  d'éprouver  des  altérations  dans  son  exécution, 
qu'on  voit  dans  les  mémoires  de  Bernard  Palyssy ,  que  Jean  de 
Coniict,  peintre  verrier,  ne  put  jamais  faire  réussir  aucun  de 
ies  tableaux.  Ce  peintre  avait  reçu  dv  la  nature  une  odeur  ttl- 
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iBneal  r<^il«  ^uVlK  allcitit  U  qnalile  dri  roolruri  qur  r<ti- 
fitle  rmyltrjéit,  |l  fui  obligii  dVliaudonnrr  la  prinlurr  rolo- 
liA  fl  lie  fil  plus  que  des  ramayrux.  Ou  »'<»!  toujotiri  f irrre, 
|Uuft  uu  niuin»  ,  «ians  la  p<  intiup  sur  rrrre  ,  m  Franrr  ,  m 
An^l*'*''""  ftvu  ilullandc.  Ijp  Miitr«  drs  muuumrn»  fiaii^ain 
]iomMc  dr»  vilrraux  peiuli  à  Pari»  en  1730  et  i';96.  l)<*pui» 
celte  rpoqua,  M.  Hruugiiiart,  dirrrtrur  de  la  niaoururfurp  Hi* 
porrclaiuc  deSrvrraf  en  a  fait  «leraier  plusieurs  qui  onl  par- 
faitement rruasi.  V'oyca  un  ec  rit  iutrretiant  de  M.  Ix*n<iii  , 
qui  a  été  iuier*  dans  le  Alom'tcurdu  a'î  février  iKoç;. 

(316)  André  Tain,  de  Flureuce,  pi-iulrc  en  tnotaVquc,  iut* 
fruit  par  des  Grcrs  cpic  le  Sénat  avait  (ait  venir,  uiomut  ^ 
Florence  en  1294. 

(217)  La  mosaïque  ne  fut  pas  inconnue  rn  l'iaoce  au  uu- 
zième  aiërle ,  témoin  le  frai^mrnt  de  pavé  placé  sous  le  nu- 
méro 429,  au  Musée  des  Monumens  frar.çaii.  Voyei  la  paga 
108  de  la  Dticription  tlu  Musée  par  Lenoir.  Dans  le  tonthrau 
de  la  reine  Blanche  r|\ii  etail  ii  MauIiuisKin,  on  remar(|ur  une 
rsp^ce  de  mosnVqnc ,  composée  de  murccanx  de  Terre.  N».  40 1. 
du  Musée,  p.  110  de  la  Description. 

(11 8}  Il  parait ,  d*après  la  Diisertotion  de  Leheuf,  sur  l  cUit 
des  icic^icet  en  yrmnce,  depuis  Chariemagne  jusqu'au  roi  Ro- 
Lcrty  que  l'ignorance  ne  fut  pat  aussi  générale  que  l'on  pen»e 
communément;  mais  ers  f^mpt  furent  certainement  ttës>pru 
#rlairés  f  en  runipataison  de  rrM\  qui  suivirent.  I/rbeuf,  par 
un  Mulunrnl  bien  nainxrl  nax  antiqu.iires  ,  célhbre  ,  prut-etra 
un  peti  trop,  les  faihlrs  connoi»«aa(  es  dont  ces  siècles  ne  fti- 
fCBl  )taa  totalement  dépourvui.  Vojea  ausai  t^heu/y  Recueil 
de  ilivert  écrits  sur  l'Hist.  de  France  ,  toro.  II  ,  p.  B. 

Dr  tous  U»  pays  de  l'Occident  ,  la  Franee  fut  san*  dontr  la 
Léo  ui't  les  lelties  et  les  tcirnrr«  furent  te  mnin«  oubliéeti.  I.a 
Normandie  «urtuut  doit  é>tro  dititnguée  :  un  grand  nombre  d'ab- 
bajrts  de  «  Htr  province  cultivèrriil  les  lettre*  et  otivrirrnt  des 
écclct.  L'abba  jo  de  Saint  Ourn  avait  uns  gcaudc  réputatiuo  ; 
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iMcole  du  monastëre  de  la  Trinité,  plus  connue  dans  la  suitaî 
sous  le  nom  du  Mont  Sainte  Catherine ,  près  de  la  ville  de- 
Rouen  ,  fut  encore  plus  florissante  que  celle  de  Saint-Oueu  ^ 
ie  grand  nombre  de  manuscrits,  compose's  ou  mis  en  dépôt  Ju 
Jumiège  ,  prouvent  que  l'en  s'occupa  beaucoup  des  lettres  dan» 
cette  maison  j  tout  le  monde  savant  connaît  l'historien  Guil- 
laume de  Jumiëge  ;  l'abbaye  de  Fontenelle  nous  a  aussi  con-^ 
serve  plusieurs  écrits  întéressans.  Les  écoles  de  l'abbaye  de 
Fécamp  furent  le  modèle  de  toutes  les  autres,  et  ce  semble 
même,  de  celle  de  Saîut-Beuigne  ,  à  Dijon.  De  toutes  les  éco- 
les, non-seulement  de  la  Normandie  ,  mais  aussi  de  la  France 
entière  ;  il  n'y  en  eut  point  de  plus  savante  et  de  plus  fa- 
meuse que  celle  de  l'abbaye  du  Bec  ,  au  diocèse  de  Rouen. 
Lanfranc  s'y  consacra  à  Dieu  en  1042  ,  et  ses  leçons  attirè- 
rent un  grand  nombre  de  disciples  ;  l'école  de  Caen  eut  aussi 
de  la  réputation.  Dans  les  autres  provinces  de  la  France,  on 
remarque  les  écoles  de  Chartres  ,  de  Liège  ,  de  Tournay,  de 
Saint-Germain-des-Prés  à  Paris,  etc.  Voyez  VHist.  litté- 
raire de  la  France  ,  par  les  Bénédictins,  tom.  VIL 

(219)  Le  nombre  des  volumes  de  la  bibliothèque  de  Cons- 
tantiûople  monta  k  cent  vingt  mille.  Guidù  Pancitalus ,  Re- 
rum  mirahiliutn  sii^e  deperditarum  libéré  Ijb»  I ,  tit.  XXIT. 
Dç«landcs  veut  qu'il  y  ait  eu  dans  cette  bibliofhèqtie  six  cent 
niille  volumes.  Hist.  de  layhilosophie^  liv.  VI,  cLap.  xxtx  , 
no.  9. 

(2-ao)  Les  Arabes  ayant  subjugué  plusieurs  pays  qui  avaient 
fait  partie  de  l'empire  romain  ,  et  ravagé  différentes  province  » 
de  l'Asie,  trouvèrent  des  livres  parmi  le  butin  qu'ils  ras- 
semblaient, et  les  étudièrent  avec  une  ardeur  sans  exemple. 
Leur  passion  pour  l'étude  devint  si  forte,  que  vers  l'an  820, 
\i  Calife  Almamon  Abdalla  ,  demanda  à  l'empereur  de  Cous- 
tantinople  ,  les  meilleurs  livres  grecs  ,  qui  furent  ensuite  tt'a- 
duits  en  langue  arabe.  Les  plus  célèbres  académies  des  Arabet 
furent  celles  du  Caire,  de  Sigilmcsc,  fie  Constantiue  ,  de  Bas-* 
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•on  ,  d'Ilubbrtle  ,  de  Frt  ,  de  Maroc  ,  de  Tunit ,  de  Tripoli ^ 
d*Aicxandrie  et  de  CoofAh. 

(aai)  Noat  ii*aTont  pu  d<(rouYrir  ,  dit  Giannonr  ,  >!  urant 
flao»  les  antiquilet  du  royaume  de  Naplrs  ,  qur  parmi  le  grand 
nombre  dVriirains  de  no»  provinrrs  ,  aurtiii  ait  rrrfirrcL** 
comment  Ir»  «ciencrj  arahrs,  rt  parlirulitrrmrut  la  mrdct  Inr, 
t'introduisirent  à  Salerne,*-t  Tirt-nt  de  «i  graqd*  progrts  dan« 
cette  TÎIle.  Ceux  qui  ont  rrti  que  son  êrole  artit  été  fundé^i 
par  Cliarl<>magn<>,  m  même  tcmpi  que  celle  de  Paris  et  do 
Bol'f^nr  y  te  sont  trompes.  Ce  prince  ne  fut  jamais  moitrr  do 
Salrrnr  ,  et  il  fut  m  gurrre  avec  Arec  lii,  prinrr  de  Salrrne| 
qui  ftc  défendit  si  hirn  que  %a  ville  ne  put  ilre  prit".  CVtt 
donc  à  des  temps  moins  éloigue's  qu*il  faut  alltiliucr  Poriginu 
de  IVrole  de  Salemr.  Dans  les  commcnremeus  elle  ne  fut  point 
instituer  par  les  soins  on  les  ordres  d'auruu  prince  ;  aussi  ne 
porta-t-ellc  pas  le  titre  d'arnde'mîe  ,  de  f  oUcjçe  ou  d*unirer- 
»itr  y  mais  de  «impie  t'rule.  Elle  sViablit  di^ns  celte  ville  ,  parrc 
que  Salcrn**  e'tant  titube  au  burd  de  la  mer,  il  s*jr  faisait  de 
frêquens  délia rqui-mens  dX)(ienlaux  et  d*Afrirains.  Sous  le 
(tgne  des  derniers  princes  lombards  ,  let  Sarrasin*  y  venaient 
«oavçnly  et  y  aéjournairot  lon;;-trmps«  Ils  ensriKtiërent  aux 
S.i'   :         iiiK  la  m.i  ".        'itdre  ,  dans  le»  cciils  arabe»,  lu 

Eulre  lc&  i.ivd(u  qui  irtiiliitttl  î'ccmIc  tic  Sairrnr  rclrluc  ,  il 
faut  pînrer  le  fameux  Constantin  ('Africain  ,  «iriRinaire  d»? 
CarlhoRe.  L)no»  ses  grands  vnyag<*«  en  diflVrentri  paitir»dcl*Aftie 
et  do  l'Afrique,  il  atoit  appvi»  phisieurf  scienrrs  ,  et  particu» 
librement  la  mrMerinc  et  la  philomphir.  A  PfiliytonCfilieretidit 
kabile  dan»  la  grammaire  y  la  dialrrtique,  la  gt'ometrie,  1*arit!i- 
mèliqne  ,   les  tnatliemaliquf*»  ,  l*a«ttonomi<*  et   la  |>^  '  «les 

Cbaidrrn»  ,  des  Arabes,  d*>  PcrM>»  ,  des  Sarrasin» ,  ..  '-p^yp' 
ti^n%  et  des  Indieu».  Co  savant  se  rrttrn  k  Salctn?  ,  ot^  il  fit 
ifttfir  la  pbilotophie  et  la  rof<de<'ne;  il  embrassa  entuite 
^Vtal  religieux  au  3fool  Castro  ^  vt  il  7  composa  plusieurs  nu< 
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Vrages  ,  dont  Pierre  Le  Diacre  a  donné  le  catalogue.  Giaii- 
none  ,  Hisl.  civile  de  Naplcs.  liv.  X,  cliap.  xi.  —  Un  autcuv 
qui  vivait  vers  l'an  1180  ,  dit  de  Salerne  ;  «  Fons  physicée  , 
i>  pugil  Eucrasice  ,  cultrix  raedecinee  ».  Muratori y  Anilcjui- 
La  tes  llalicœ  ,  Dissert.  XLIV. 

(222)  Quelques  e'crivains  qui  jugent  de  la  mauibre  de  pen- 
ser des  anciens  par  celle  d'aujourd'hui  ,  ont  cru,  sans  fonde- 
ment, que  le  célèbre  médecin,  Jean  de  Procida  ,  n'était  pas 
le  même  personnage  que  Jean  de  Procida  ,  noble  de  Salerne  , 
qui  lut  l'auteur  de  la  conjuration  des  Vêpres  Siciliennes  j 
comme  si  la  pratique  de  la  médecine  eût  été  incompatible 
avec  la  noblesse.  Plusieurs  archevêques  de  Salerne  furent 
Très-cxpériraenlcs  dans  la  médecine  5  entre  autres  Romuald 
Guarva  ,  proche  parent  de  Guillaume  I ,  roi  de  Naplcs  et  de 
Sicile.  Giannone ,  Hist.  civile  de  Naplcs.  liv.  X  ,  chap.  xi. 

(223)  rt  In  diebus  illis  legebantur  Parisiis  li])elii  quidam  ah 
»  Aristotele  ,  ut  dicebantur,  composiîi ,  qui  dccebant  meta- 
»  physicara  ,  delati  de  novo  à  Constantinopoli ,  et  à  grœco  iu 
A»  lafiuum  translatif  qui  quoniaro  non  solum  prcsdiotce  hœresi 
*  (Amahici  Carnotensis)  Sententiis  subtilibus  occasionem  pree- 
»  bebant ,  jussi  sunt  omnes  comburi,  et  sub  pœna  excommuni- 
i>  cationis  cautum  est  in  eodem  concilio  (Parisiense  ),  ne  quis 
»  ces  de  CiEtero  scribcre  ,  légère  prœsumei:et,  vel  quocumqus 
»  modo  habere  ».  Rigordus  j  de  i^estis  Philippi  Auguste  ,  ad 
ann»  1209.  ap.  Chcsnium ,  tom.  V".  —  Ce  passage  de  P».igord 
détruit  coroplètcraent  l'opinion  des  savans  qui  prétendent  que 
les  Arabes  firent  connaître  la  métaphysique  d'Aristote  en  Oc- 
cident. C'est  la  remarque  de  Muratori,  Anticjuitates  ItaliccËf 
Uissert.  XL.IV. — La  métaphysique  d'Aristote  ne  fut  pas  le  seul 
écrit  qui  fut  apporté  de  Conslantinople  en  Occident.  Il  est  dit 
dans  une  chronique  de  Saint-Denis  en  France  ;  «  Hoc  anna 
Willclmus  medicus  atiulit  libros  graecos  à  Constantinopoli  y. 
Chro/iicon  brève  ecclesiœ  Sancti-Dionysii  ad  Cjclos  pascha- 
Ics.  ad  ui  n.  iiSy,  ap.  D'Achery,  Spiciieg.  ,  tom.  II  in- fol. 
p-  49.').  —  Ou  envoya  aussi  des  livres   d'Occident  h.  Gonsfan- 
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finopl^.  En  1134,  le  {>«pc  crrÎTâit  aux  r'vê<]ufs  Ae  Frftnr^  : 
«  Eovojf  i  en  ce  paj»-lh  <lr»  livre»  dont  nou»  satonl  qui?  toh» 
«vei  ée  reste  ;  enrojrf -let,  du  moins  pottr  le»  rnpirr,«rin  que  l'K- 
|lh»e  d'OrienI  »*aecorde  arec  relie  d'Oecîdent  danj  let  lounn- 
g«»  de  Dieu  n.  Fleury,   Ifist.  fcelés.  Ht.  LXXVI,  n".  i3. 

(934)  Deslandei  (  Hisl.  rritiqiie  de  la  philosophie,  rhftp. 
ztii,  no.  6.),  «'étonne  qu*<iprèt  plutieur»  défense»  de»  papr<i, 
qui  interdisaient  la  lecture  d'Arislote,  Albert-lc-Grand  et  saint 
Thomas  d'Aquiu  se  loirnt  permit  de  commenter  le»  nuvingc» 
de  ce  philosophe.  Mai»,  »elun  le  p^re  Tournon  (  Vie  de  saint 
Thuma»  d'Aquiu),  ceux  qui  savent,  jusqu*ui\  allait  l'abus  que 
l*on  faisait  dans  le  treizième  tiëclc  du  nom  et  de»  écrit»  d*Ari«- 
tote,  pour  autoriser  plusieurs  opinion»  contraire»  k  la  %a.\i\m 
doctrine,  ne  seront  poiut  »urpii«  qur  »aint  Thomas  «r  soit  ap- 
pliqué À  examiner  les  ouvrage»  de  ce  philosophe;  il  fil  fioff 
Tolumes  de  commentaires  dan»  l.i  vue  de  purp;er  le  texte  de 
tout  ce  qui  %*y  trouvait  de  contraire  à  PE^ungile. 

(  ajS  )  Deslâode» ,  dans  trin  Histoire  critique  de  la  philo- 
•ephie,  liv.  IX.  chnp.  xLti  ,  partage  U  théologie  scolasliqnd 
en  trois  k^%.  Le  premier  commence  à  Lnn franc ,  arrhevfqii9 
^•Cantorberj,  et  «e  termine  &  Albert-le-Grand ,  directeur  dr» 
«tudrs  de  saint  Thomas;  c'est-à-dire,  qu'il  dura  depuis  10*^0 
jusqu'il  la  fin  du  treizième  siérle.  I.e  second  k%r  rrnferm«> 
font  IVspare  ecuulé  depuis  Albert-le-<yrand  «  jusqu'à  Dtitantt 
4m  saint  Porcien,  évèque  de  MrAux,  qui  mourut  en  i333.  Kt 
le  dernier  âge  de  la  théoloppe  scoU»lique  sVtcndil  depuit 
Durand  )asq*i*à  Gabriel  Biel ,  chanoin«  r^ulier,  mort  en 
1475.  —  Le»  ouvrage»  publie»  dans  le  douzième  ti^clr,  et  qui 
appartiennent,  par  conséquent,  au  premier  âge  de  la  scolaili* 
que  portèreat  le  nom  d«  sonêômt€t  {  ^iix  ptiliiiés  dans  le  trri. 
mi^me  siècle  prirent  le  nom  éa  sommes  thtotvf^ues.  Ihttt^ 
rbap.  iLtif.  —  Les  plus  faitieut  docteurs  de  second  «gn  de  la 
scolastiqne  furent  Alhcrt*le-^rand  ,  Snint  Thurvas  d'Aqnin, 
de  l'ordftf  des  FrtiM  pfèrbrur»,  Alexandre  De  UaI^s  et  Jean 
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Scot,  de  l'ofdre  ^s  frères  mineurs.  La  somtliô  de  sâînt  Tho- 
mas ^  diminua  le  créûit  du  livre  des  sentences  de  Pieire  Lonà- 
bavd ,  snr  kquel  on  compte  deus  cent  quarante  auteurs  qui 
ont  tait  des  commentaires.  Voyez  Flôurjr,  Hist.  ecclésiasL 
Liy.  LXX,  no.  84. 

Lés  Anglais  eurent  f\vifi  de  goût  qu'aucune  autre  nation 
|)our  les  subtilités  de  la  scolastiqiie.  On  remarque  qno 
l'Angleterre  a  fourni  plus  dé  gloses  et  de  commentaires  sur 
le  maître  des  sentences  jjûé  tout  le  reste  de  l'Euiôpe.  Uet 
Landes  ,  îiv.  IX ,  chap.  jtLiii.  •*—  Les  sommes  théologi-* 
qnes  furent  reçues  avec  un  applaudissement  gene'ral,  parc© 
q«*il  fallait  moins  de  temps  pour  appreiidré  les  ouvrages 
^e  saint  Thomas,  que  pour  bien  savoir  la  positive,  quî 
comprend  l'Écriture  sait  te,  les  conciles  ,  les  pères  et  l'his- 
toire. D'ailleurs  ,  celui  qui  possédait  la  nouvelle  tlie'ologî© 
était  sûr  de  n'être  jamais  vaincu  dans  la  dispute,  tant  elle 
fournissait  d'argumens  ,  de  subtilités,  de  faux  fuyans.  Où  se 
moqua  des  vieux  théologiens  qui  n'avaient  pas  assez  d'esprit 
pour  airner  les  subtilités,  et  oii  les  nomma,  pat  ironie,  les  théo- 
logiens h.  la  bible  (biblici).  Cétlé  théologie  scolâstique  est 
née  en  France.  Le^ùndre,  Mdèuf'S  et  Coutumes  des  Français, 

Tous  ces  docteurs  qui  croyaielït  relever  la  religion  en  l'ex- 
pliquant suivant  les  principes  dé  la  philosophie,  reçurent  de 
leurs  contemporaine  dô  gtaûcîs  éloges  ;  oh  a  dit  Âlbert-le- 
Grand,  coïùme  si  cétiécrivàiu  S'était  âutatit  distingué  etitfe  lé* 
théologiens,  qu*Alexartdre  entfe  Ifes  guerriers»  On  à  nominé 
Scot,  le  docteur  sul)til  ;  on  a  drtfitié  à  d'autrfcs  les  épithètes 
d'irréfragal/le,  d'iKuminé,  de  résolu,  de  Sûleninel,  d^univer- 
sel;  feais  il  ne  faut  pas  se  laisser  éblouir  par  ces  titres  magni- 
fiques, dit  Fleury.  Disc.  5,  r\o.  14.  —  On  feprotha  cependant 
à  tous  ces  docteurs,  ^de  né  pâsrèndfeléutâ  disroutâ  âSsez  intelli- 
gibles. PictTdâe  Poitiers,  Pierre  Abailard,  Gilbert  de  là  Poirée, 
et  Piètre  Lombard  étaient  appelés,  même  de  leur  temps,  les 
quatre  labyrinthes  de  la  France.  Crevicr,  Hist.  de  l'Univci'- 
site  de  Paris  f  Iiv.  I,  5*  ^i^* 
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(i2C>)  D'après  crtie  idée  de  U  dialectique,  on  doit  «cntir  quM 
fftllAit  brAUCoup  de  lempt  et  do  peine  pour  »e  rendre  liabilo 
d«uf  cet  Alt.  Jean  de  Sjilisbury  qui  nons  a  laisté  un  lérit  du 
cours  de  »es  ètud<*>,  dit  que  plu>ieur»  de  tet  rondisriples  rm- 
ptuj^rent  jusqu*A  omc  ou  dauxe  annéea  à  apprcitdir  la  dialec- 
tique. Crevi^r,  JJise.  (le  l'Université  de  Paris ^Vtr,  I. ,  ||.  a.  — 
Xij  avait  cependant  quelque»  Uonirocs  d'un  jugement  plus  droit 
qui  sentaient  ïi  ridicule  de  celle  noiirelle  dialr clique.  £n  1 1  Sç, 
Jean  de  Salisbuty  adressa  au  rbnucelirr  d'Angleterre,  Thomai 
Bockct,  un  ouvrage  qu'il  intitula  Mclalo^icus*  CVat  une  apo- 
lugic  de  la  bonne  dialecliquo  et  de  la  véritable  éloquence  contre 
un  mauvais  supliistedont  il  cacbc  le  nom  tous  celui  de  Cornifi- 
cius.  «^Jacques  de  Vilry  parle  ainsi  des  logiciens  de  sou  temps, 
f  L't  aulcm  do  lu^icis  ti&ceamus  rirca  quorum  oculus  yl^(;ypti 

•  Cinjplics  Tolit.ibaut,  iJ   est  sopUisticae   su)>liliiatea,    il.'i    ur 

•  non  possct  intcUigi  discitudu  lingua  eorum^  in  qu.\  ^  ut  di- 
»  cil  Isaia»,  quUa  est  sapiculia  ».  Uist.  Oczidcntatij  ^tA\i.  vu. 

(327)  l*a  mu;iijilir.'ili.:u  des  commiinauic^  r<ii.;K»M<*s  fut 
cornre  très-favorablo  aut  éludes,  en  ce  qu'un  cxig''«iil  ordi- 
nairement quelque  teinture  des  leltrvs,  de  ceux  qui  se  prcscn- 
laicnt  2i  la  profession  religieuse,  liist.  littéraire  tic  Li  l'rance, 
tom.  IX,  n".  II.  Les  rciigieiiaet  mêmes  devaient  savoir  lire. 
Lo  confeaKUr  de  la  reine  Marguerite  dit  que  saint  I<ouis  don- 
nait dri  seronrt  k  plusieurs  femmes  mdiles.  «  Et  aurune  fuia 
a  il  demandait  (lo  rui  )  se  aucune  do  ces  filles  savoit  Iriircs, 
»  et  disoil  que  il  la  feroit  recevoir  en  Tabbcio  de  l'untaiso  ou 
»  aillcurff.  Vie  de  saint  Louis ,  par  le  confesseur  Uj  la  reina 
■  M.-irguerile  ».  p.  3471,  dans  Juinville,  édit.  de  1761.  —  I.a 
distinction  entre  1rs  moines  du  cbcrur  et  l«^s  Irères  lais,  qu«i 
•aint  Jt'nn  Gunlb^rt  établit  lo  premier  l\  Valuinbn  iiv ,  et  l.i 
.!  .fini  ijon  des  religieuses  do  chœur  et  des  sœurs  converses, 
lo  ce  que  l*oii  crojait  l*in»trnction  oécessairc  a  un  r<- 
ligicnx.  Flcurj  n*approave  pas  cette  distinction*  V (>}(■' I^oC« 
ylU,  siirVllist.  eccicsiast,  uo.  6. 
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(228)  Les  piiviléges  que  Philippe  Auguste  accorda  aux 
écoliers  de  l'Université  de  Paris,  prouvent  combien  il  crai- 
gnait ce  corps.  Le  roi  ordonna  que  tous  les  bourgeois  de 
Paris  jureraient,  que  s'ils  voyaient  un  écolier  maltraite'  par 
un  laïc,  ils  observeraient  ce  qui  se  passerait,  afin  de  pouvoir 
en  rendre  témoignage,  et  qu'ils  mettraient  même  la  main  sur 
le  laïc  pour  le  livrer  à  la  justice  ro3'^aie.  Cette  justice,  après 
une  information  juridique  prononçait  la  peine  que  méritait  la 
coupable.  Le  roi  poussa  la  condescendance  jusqu'à  soustraira 
les  e'coliers  à  la  justice  séculière,  en  matière  criminelle;  et 
il  voulut  que  la  cause,  quelque  grave  quelle  pût  être,  fût  por- 
tée devant  le  juge  ecclésiastique  ,  avec  cette  restriction  néan- 
moins ,  que  si  le  cas  était  énorme,  la  justice  royale  s'instrui- 
rait du  traitement  fait  à  l'accusé.  Chaque  prévôt  de  Paris 
devait  jurer  d'observer  cette  ordonnance.  Voyez  Crevicr,  Tlist 
de  VUniversité  de  Paris  y  liv.  11  ,  §.  i. 

(229)  Dans  la  querelle  entre  l'Université  et  les  religieux 
menuians,  saint  Amour  fut  député  à  Rome  pour  y  défendre 
la  cause  de  l'Université.  Il  composa  un  livre  intitulé  :  TJes 
périls  des  derniers  temps.  Cet  écrit  est  une  déclamation 
rontie  les  religieux  mendians,  et  en  particulier  contre  les 
JJominicains.  Saint  Thomas  d'Aquin  et  ^saint  Bonaventure 
défendireiit  la  cause  des  mendians.  Le  livre  de  saint  Amour 
fut  condamné  par  le  pape,  qui  le  déclara,  «  inique,  crimi- 
;;  nel ,  et  exécrable  :  ordonnant  à  quiconque  l'aurait  en  sa 
}}  possession,  de  le  brûler  dans  huit  jours,  sous  peine  d'ex- 
»  communiratitm  ;  dél-ndant  de  l'approuver  et  de  le  soutenir 
»  en  aucune  iaçon>;.  Flcury,  ïlht.  ccclésiasl.  liv.  LXXXIV> 
n''.  oo  et  suiv. 

(280)  Le  livre  de  VEvangile  éternel  y  attribue  à  Jean  de 
Parme  était  fondé  sur  la  doctrine  de  l'abbé  Joachim.  On  y 
lisait  que  l'Evangile  de  Jésui-Christ  devait  finir  l'an  i2('.o 
pour  faire  place  à  l'Evangile  éternel,  aussi  supérieur  à  celui 
de  Jv'sqs-Chfist  que  le  soleil  est  plus  éclatant  que  la  luue.  Ce 
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iTfl  Erangile  est  ï'ETtngile  du  S«iDtE.«pri(  qni  pr^»rrii<» 
UB«  aulr«  tnâuiërr  de  rivr«  cl  rhan^rni  l'Eitlisr.  Fleury,  Hist. 
teclésiast.  lir.  rXXXHI  ,  n».  S4.  —  L'UnivrrMté  faitait 
rvtombrr  tout  l'udKiix  ilt»  celte  docffinr  ,  nun-trtiirmrnf  .<nr 
le»  fièrri  mianir»,  dont  Jean  de  Purme  avait  rte  rc ut'ral , 
mais  sur  ton»  let  reli}*irnt  mfndtaiii.  L««  errrar»  de  l'Erun- 
4riV*  éternel  furent  r(<duite»  J^  vitiKl  •  trpt  articles,  et  ron- 
diunntk'B.  Flrury,  ibid.  li».  rXXX'IV,  n».  35. 

(a3i)  I>a  maitun  des  cliauoines  réguliers  de  Saiot-Virtor 
de  Paris  fut  la  lige  de  PtniTorsité  de  Paris.  Voyea  LeUu/, 
Dissertation  sur  Vétat  des  sciences  en  France  de  fuis  le  roi 
Kohert,  clr.  p.  jo  cl  suir.  —  Guillaume  de  Chanipcaui  fut 
uo  des  premier»  docteurs  qui  curomruça  à  irudre  les  éludes 
«}«  Paris  rélèhres;  il  enseigna  la  rhétorique ,  la  duilerlique  et 
la  théologie.  Sa  réputaliou  lui  attira  un  disciple  célrbrr,  c(tti 
ne  se  piqua  pas  de  reconnaissance  envers  son  tnailre  ;  c'c»t 
le  fametiz  Abailard,  homme  ardent  ,  ambilirux  de  renommer, 
inroustont,  plus  suhlîl  qur  profond  diairrtirirn  ,  et  plti«  ré- 
lèhro  par  ses  amours  que  par  les  disputes  th^nlogiques  dnus 
lesquelles  il  consuma  sa  vie  iKitéc.  —  La  grande  splendeur 
de  IVniversiK*  de  Paris  dair  du  commencement  du  dou- 
ti^me  siècle.  Creviety  Hist.  de  tVnivcrsiti.  liv.  1 ,  5.  3-  — 
Du  temp<  de  saint  Louis,  le  pape  Grégoire  \X  célébrait 
ITniversilé  de  Paris  ,  dans  «ne  biille  donnée  au  sujet  du 
diflTérend  de   l'Cniversilé   avec  les  mendians.   «  Paiis  la  mèr»- 

•  det  icieacef  est  une  antro  Cariaih-Srpher,  ta  ville  de»  lr|. 
■  tre».  C*ésl  le  laboratoire  où  la  sagesse  met  en  n>uvre  Irt 
»  métaux  tirés  de  ifs  minet,  Pot  et  rarfrrni  dont  rlle  com- 
»  pose   les   ornemrus  de  IVglisr,  le  frr   dont  elle  fthiiquc  »i's 

•  arme*  ».  Fltury,  HiiLeccitsiast,  liv.  LXJCX  ,  no*  3. 

fj3>)  Cette  réfletion  fcppatlirnl  M  M.  rn'al  dans  la  pir- 
face  du  quatorcième  vol.  dr*  TJitMrient  île  Ai  Frtincc ,  p.  17. 
On  vit  alors  ptiallre  (r«i  doniiëme  siècle)  dit  Ir  mAmr  au- 
tntr,  Itt  rélfcl>rrt  coogréisatioiu  des  Cisterrienii  dct   Ct«r- 
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frenx,  des  Grandmontains,  de  Fontevrauld  ,  de  Tyron,  do 
Saviguy,  etc.j  sans  parler  des  chanoines  réguliers,  qui  for-i- 
mcrent  dlflérentes  associations  j  parmi  lesquelles  il  faut  dis* 
tinguer  celle   des  Prémontrçs,  qui   fut  la  plus   e'tendue. 

(233)  M.  Delisle  se  servit  utilement  des  portulans  et  des 
journaux  des  pilotes  ;  et  en  produisant  ces  sortes  de  te'moins  , 
il  s'autorisa  à  raccourcir  la  Mediterrane'e  de  trois  cents  lieue», 
et  l'Asie  de  cinq  cents  lieues.  Carlencas ,  Hlst.  des  belles' 
lettres  etdes  sciences  étants,  tom.  III  ,  p.  3i6. — Voyez  Fon- 
tenelle ,  Eloge  de  M.  Delisle. — Voici  pourquoi  on  fut  si  long- 
temps à  connaître  exactement  la  mer  Mëditerrane'e  :  la  na- 
vigation de  cette  mer  ,  et  surtout  celle  de  l'Archipel ,  n'est 
qu'une  espèce  de  cabotage ,  où  l'on  ne  perd  presque  jamais  les 
terres  de  vue  ;  la  connaissance  des  latitudes  n'est  donc  pas  une 
chose  essentielle.  Aussi  la  plupart  des  anciennes  cartes  de  la 
Méditerranée  ,  gravées  ou  manuscrites  ,  n'ont  pas  de  gradua- 
tions marquées  ,  du  moins  avec  exactitude.  JF/-ere^,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  tom.  XVIII. 

(234)  Voyez  Forster,  Hlst,  des  découvertes  etdes  voyages 
faits  dans  le  Nord,  tom.  I  ,  p.  67.  —  Les  Arabes,  qui  excel- 
laient dans  toutes  les  sciences  ,  cultivèrent  la  géographie  avec 
plus  de  soin  que  les  autres  nations.  Le  sultan  Abulfada  com- 
posa une  géographie  vers  l'an  i35o  de  Jésus-Christ.  Muratori, 
Antiquitates  Italicœ,  Disiert.  XLIV. 

(2  35)  Avant  l'an  i38o  ,  il  y  avait  déjà  un  monastère  de 
frères  prêcheurs  dans  le  Groenland.  Forster,  Hist,  des  dé- 
coiivertesfaites  dans  le  Nord,  tom.  I  ,   p.  5/. 

(236)  Ce  voyage  se  trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Voya- 
ges faits  principalement  en  Asie ,  dans  les  12  e. ,  1 3e.  ^  i^e, 
et  i3e.  siècles,  recueillis  par  P.  Bcrgeron.  Rubruquis  ,  origi- 
naire du  Brabant ,  se  nommait  Guillaume  Ruysbroek ,  son 
nom  paraissant  trop  dilHcile  à  prononcer  en  français,  on  le 
changea  en  celui  de  Rubrucfuis.  Ce  religieux  trouva  à  Cara- 
«arum,  capitale  du  Khan  de»  Tartares ,  une  femme  de  Metz 


en  lorraine,  nommée  Patra  ou  Paqurif ,  qui  ivail  êlp  pritt* 
ru  lIongii«^  par  le»  Tarlare».  Hubruqui»  vil  rurorr  it  la  rcur 
<lu  khan  f  Maittrc  Giiil!niiine  ,  utfrvre  ,  bouijrroi»  de  Pnriii  , 
qui  AToit  fait  plusieurs  beaux  outra^rt  au  Kban  ,  rntn*  nu- 
ire» une  foitlaiur  ,  il*où  il  »orlnil  plu>irui«  liqueurs.  Ce  bon 
JilatJtre  Guillaume ,  commr  TApprllc  Rubruquis  ,  cbaigrA 
ce  rrligicux  tic  poilcr  à  saint  Loaia ,  uac  crintutc,  tians  la- 
quelle M  trouvait  rucliÂMco  uuc  pierre  précieuse  ,  que  Tuu 
rrt>yaity  eu  Tnrlari<-  ,  u^oir  la  «iriu  de   piesriver  du    touneite 

f  i-!i:i    i:  111  ta  |ii>t  l^i  t. 

^-J;y  Ajiiti  »\iar«  o  l'uio  rt  Aî.in«l'\  lilc  ,  le  voyage  en  Tor- 
taiic  qui  >ui\it  <^c  \.\u%  pl^k  ceux  des  mis»ionnairc&  dont  nous 
]tarIons  ,  (ut  eu  1SS7  ,  relui  de  JenLiofton  ,  urgoc  inni  anglais. 
Depuis  I  !«:•  missiunnairei  Jésuites  firent  phuicurs  xoyagrs  m 
Tartarie.  entre  autre»  i.  V.  (<eibillun  ,  qui  y  f»!  Ijuit  \«»)a- 
ges,  par  uidre  de  1*einp«  itur  de  la  Chine  ,  ou  à  sa  suite.  Les 
mémoires  de  te  rdi^rux  fuul  du  plu»  ^raud  intérêt.  Vny  x 
t Histoire  ;  ■•    h    'î-^  ,...,...-,    I   ...,   TV. 

(338)  Eu  4|U%Î4U':  pA)A  qur  ic  iuit ,  c  *cst  ila.u»  le»  an  liivrt 
rrdéiiafliquefi  quM  faut  rberrbcr  tcul.  oupn  sqnc  tout  ce  qui  se 
rcnscrvc  de  |  i^res  origiuaU*s  autéricurr>  an  trcincmr  »ictlr.Lc 
sa%ant  MaIT  i  |  après  bieu  de»  rtcltf  relief  éên%  la  plupart  des 
anliÎTcs  pobliques,  dérlar**  H*/ AToir  trouvé  aucune  pièce  plus 
ancienne  que  le  treizième  aikrle.  Les  commisMiirrs  qu«*  1« 
roi  Louis  XIV  envoya  en  Anjrlelrrre,  pour  ropirr  qu  Iqurs 
tltr»"»  de  la  TcUr  de  Londres,  ne  IrcMirèrent  dans  ce  dépôt  au- 
<une  pièce  nul!»er.liqne  ont.'ricurc  au  roi  Jenn-snns-Tcrre  ; 
«-rpcndant  les  arrhire»  «  clésiasliqne»  r>nfi-rment  dr»  dip!u- 
rart  dr  la  plus  banle  antiquité.  L*lialic  seuli' m  possède  plu- 
iirurs  du  cinquiè-me  siècle  ;  la  France  en  a  plu%ieur«  au  inciiis 
du  %\x%emt%\tcU, SouvcauTrailé de A{jloinahi,'je.  I"*.  part., 
trcl.  l,  chap.  vi.—  Il  ne  païait  pas  que  M.  tU  Un-quiRor  , 
^%nyt^  n.  I^ndiesypar  le  101  Loui»  XV,  y  nit  trouvé  dan»  les 
nithnc»  royale»,  des  pièrea^îlu»  a«riri;ne«  qu'un  recueil  des 
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lettres  de  Clîarlcrnagne  et  d'Alctiin  ,    manuscrit  du  neuvième 
siècle.  Afem.  de  l'Académie  des  inscriptions,  tom.  XXXVII. 

(239)  Une  bibliotiièque  nombreuse  était  considérée  comme 
essentielle  à  un  riche  monastère.  Udon  ,  abbe  de  Saint-Père, 
de  Chaitres,  augmenta  la  bibliothèque  de  cette  maison,  ju- 
geant qu'il  était  lionteux  pour  un  grand  monastère  de  ne 
posséder  qu'une  si  pauvre  bibliotiièque  :  a  Inhonestum  et  in- 
f>  décorum  quod  monasteriura  nlagn^e  nobilitatis  haberet  ar- 
i)  marium  tautee  paupertatis  ».  Hist.  littéraire  de  Saint  Bcr^ 
nard,  p.  240.  —  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  n'y  eût  de 
bibliothèque  que  dans  les  monastères;  il  s'en  trouvait  dans 
toutes  les  églises  où  il  y  avait  des  maîtres  j  ainsi  chaque  ca- 
thédrale avait  la  sienne.  Lebeiif,  Dissert,  sur  l'état  des  scien- 
ces en  France  ,  depuis  le  roi  Robert ,  etc.  p.  i5. 

(240)  Foucher  j  de  Chartres,  expose  ainsi  les  motifs  qui 
lui  firent  prendre  la  plume  pour  écrire  son  histoire.  «  Qiio- 
i)  ftiam  quidem  ne  vel  sciiptorum  negligentia  vel  imperitia, 
»  vel  quod  rari  forsitan  erant ,  vel  suis  impediti  curis  insu- 
*  dabaut ,  hsec  gesta  oblivioni  non  scripta  darentur ,  malui  ego 
»  Fulc/ierius,  scientiâ  rudis,  ingenio  debilis,  temeritatis  neevo 
»  nolari,  qiiam  heec  Dei  opéra  non  propalari  :  secundum  quod 
}>  oculis  meis  vidi ,  vel  à  relatoribus  vercdicis  perscrutans,  di- 
»  ligentcr  didici  ;  et  quonïam  à  me  solo  ,  hsec  omnia  visu  et 
j»  inluilu  non  possent  comprehendi  :  stilo  inusitato  sed  tameu 
»  veraci  congestâ  ,  successoribus  pio  afiectu  reliqui  ,  etc.  » 
Fulcherius  Carnotensis ,  Gesta  peregrinantium  Francorum, 
cap.  x^xii. 

Voici  le  commencement  du  prologue  de  l'histoire  de  la  guerre 
sainte,  que  MabiJlon  a  insérée  dans  son  Musœum  Italicurn, 
et  que  Bongars  a  imprimée  dans  le  Gesta  Dei ,  mais  tron- 
quée. «  In  nomine  Jesu  qui  est  Verbura  et  sapientia  Dei  Pa- 
»  tiis  ,  dicamus  ejus  miranda  gesta  et  fortia  facta  qui  dum 
»  csset  in  nostra  carne  dixit  :  Qui  rcliquerit  domum,  patrcm  , 
t^atiem  ,  fralreset  «orore»,  uxyri;ni  et  lilios,  agros  et  vinca» 
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»  proptrr  nomni  ntcum,  cci)lu|>luin  ccrtitict  et  «il 
»  nam  pottidcbil.  Et  qui  vull  po»t  me  \»uirt  p  «bnrgtrt  terne" 
»  tipkuni  f  rt  lulÎKl  tturcm  fiiam  ruliiiio  ,  rt  ftcqUMtiir  me. 
»  Hatic  vorrm  «utlientet  ^  rt  bujut  ja»»a  implcre  mpicntri 
«  Morli  pcrrgtini  ex  omnibus  partibut  niuiidi ,  primilùt  ah 
»  ocfidrntali  pUgi  ,  drindr  h  ireiHliaiià,  rt  ftrptrnlriurali  , 
»  dcmum  Trro  ,  et  ab  orirntali  tam  n)a;;iiam  ferrrunt  rommo- 

•  liutirni ,  adjuvante  rt  raricnlc   ipso   Duruino,  ut  iiullus  %(-n- 

•  BUsciro^itArc,  nulia  lingaa  ^  cliam  »>  fcrrra  cs^ct,  ad  plruiim 

•  taleret  ruarrare. . . .  Scd  quia  ut  ait  Scriptnra  y  tcrrclutp  rr- 

•  gif  <'rlarc ,  opéra  autem  Dri  rnariare  honurifirum  e>l  ,  >i  rt. 
»  toto   tilet  lin^ua  carnii ,  rt  quantvit  uon  ad   plroum  ,   ird 

•  Tel  aliquantulura   ex  iiide  non  dicct,  pi^ritia   et  urgli^cuti^ 

•  est,   rt   in  pcrc  atiim  drputtthitnr  ,  ut    ait  Scduliui  : 

Cum  SH0  gmiîJrs  ttudtéf^i  J^menjs  fot$4r  , 

•  rur  noa  fo/nuli  Clitisti  tarrmu*  tam  mira  fat  ta  Chiiili  ?  quia 
»  •!  ip»c  nuti  fuistrt ,  nuuquam  ub  liuiuiuiiMi»  firii  putuitciit  >*. 
BclU  Sacri  Hist.  op.  Mabitlon,  Musivwu  lialictun.  t«»ni.  1.  — 
On  trouve  dan>  In  historicoi  des  Croitudca^  k<:aucoup  dr  pa»- 
aagea  «emblablct. 

(241)  La  rrrcmonie  qui  w  pratiquait  arant  le  di<p«rt  pour 
la  Terre  MiotCt  de  prendre  IV*rarrcilc  et  le  buarduii  diMis  Ve- 
glite,  était  géncialcmcnt  ob»crv(<e.  Lei  bonorairei  dui  au  (  utë 
ponr  cette  rërfimunic  »(>Mt  fix^s  dans  de«  nianuirril»  an(  irni. 
Il  nVtt  pat  aisé  de  dr\inrr  pourquoi  le  mut  de  bourdon  a  é\é 
appliqur  aux  bntuni  dci  pcKtin»  de  la  Terre  kaiute  ;  il  rit 
pniiiblc  qu*on  Imr  ait  dunné  re  nom  .  parce  que  la  plut 
•ouveiit  lei  pcleriut  Taitant  Irur  voyage  à  pied  »  cci  bàtou» 
leur  tenaient  liru  do  mulrtAf^uc  l'on  appelait  iklot»  Lounions. 
Du  Cange ,   Vincrt.    XV».  »ur  Joi^iville. 

\^  (14a)  L«#  llcDcdittioi  Mivrcpt  .  qu'cutre  le»  pièce»  bi»to- 

liquct 
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tiques  sur  les  Croisades  ,  qui  ont  été  imprimées  ,  on  pour- 
lait  former  quatre  ou  cinq  volumes  des  pièces  qui  sont  rps- 
tées  en  manuscrit  daus  les  bibliothèques.  Voyez  la  préfacû 
^u  tom.  I  des  Hist.  de  la  France ,  p.  xi.  Nous  avons  regrette 
plus  d'une  fois  que  ces  savans  et  infatigables  religieux  n'aient 
pu  donner  au  public  une  collection  des  Historiens  des  Croi-^ 
sades. 

(243)  Lcgenda  aurea  Sanctorum ,  quœ  alio  nomine  dlci- 
tur,  Historia  longobardica,  quamconipilavitJacobus  de  Vo- 
ragine,  ordinis  Fratruin prcedccatorum.Coloniœ,  1470,  in-fol. 
Cette  édition  est  d'une  rareté  singulière  ;  toutes  celles  qui  ont 
été  faites  depuis  ont  été  purgées  successivement  des  fables  le» 
plus  absurdes  ,  qui  se  trouvaient  dans  l'original. 

(244)  L'empressement  des  Latins,  pour  recueillir  des  reli- 
c|ue3  ,  fut  si  \ifjqueGolon  de  Dampierre  se  jeta  aux  pieds 
du  légat,  et  lui  demanda  en  pleurant  le  chef  de  saint  Ma- 
nias ,  qui  fut  ensuite  porté  à  Langres.  Les  Vénitiens  curent 
en  partage  le  corps  de  sainte  Luce  et  de  saint  Siméon  ,  prc» 
phètejdes  pèlerins  siciliens,  celui  de  sainte  Agathe  j  la  Pouillei 
celui  de  saint  André.  Daus  l'ardeur  de  son  zèle,  l'abbé  Mar- 
tin ,  du  diocèse  de  Basle,  menaça  de  la  mort  un  prêtre  grec, 
qu'il  soupçonnait  d'avoir  caché  des  reliques"^  il  les  enleva  , 
les  embarqua  furtivement ,  et  les  transporta  dans  son  monas- 
tère. Fleury-y  Hist.  ecclésiast.  liv.  LXXVI,  no  o. — Le  prix 
que  l'on  attachait  aux  reliques  ,  ne  permettait  pas  de  faire  la 
translation  des  corps  saiuts  sans  déployer  un  appareil  de  guerre 
formidable,  de  crainte  que  l'on  ne  ravît  les  précieux  restes. 
C'est  ce  que  l'on  vit  dans  Assise  ,  lorsque  le  corps  de  saint 
Frauçois  fut  transporté  dans  une  nouvelle  église  ,  sous  l'invo- 
cation de  ce  saint  ;  et  à  Bologne  ,  lorsque  saint  Dominique 
Tcçut  les  m/imes  honneurs.  Flcury,  ibid,  liv.  LXXIX,  n».  62, 
—  Liv.  LXXX,  no.  23. 

(2)5)  Dès  le  milieu  du  sixième  siècle,  le  pape  Vigile  doU* 
tait  de  l'authenticité  de  beaucoup  de  reliques  )  il  écrivait  à 
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Euthctius  :  A  Nous  voui  donnons  ari»  que  nunf  vuut  envojuTv 
ICAieliqurt  tir»  apoties  ou  des  martjr»)  cointnc  nous  Vcspé- 
rons  ».  Vigiiti,  Kpi>t.  Il  ,  rap.  v  ;  cite  par  J.  Busnafc.  llUt. 
Ut  tE^lisc^  lir.  XXI  ,  rhap.  ri.~—  L)an>  1«  1i  mp»  nivmc  de» 
Croisailck  ,  où  l'on  était  «i  (  tcdulc  ,  Guibc-rl  ,  abl>c*  de  Nu^mt  y 
Tuo  drs  histonrut  de«  expéditions  «aiutrt,  invcrli%ui(  Irr»* 
viTerornt  contre  le»  fabriratrurt  et  colpoileur»  de  faiistc»  re* 
Ijcpe».  Son  traité  des  rrlic}urt  dr»  >ainl»  ,  de  pi/çnoribus  Sanc- 
toram,  est  fort  ruricui  f  il  7  rrrnlc  plusieurs  fables  absurdes, 
rt  nr  rroit  pa»,  rnlrr  autres,  que  1rs  moines  do  Saiul-Médard 
de  SoittouSy  fussent  bien  fondes  à  prrlrudrc  {Kitsrilcr  .  il.i\i» 
Irur  trésofi  une  dent  de  lait  de  Jérus-Clirisi. 

(246)  Les  Arabes  cdmposi-rent  une  arithmétique  sym1>oli- 

que,  o«   un   art  qu*iis   appelèrent   Alf^ial  ^^almulkala ,  drus. 

mots  qui  sîgniricnt  réparer,  rétablir,  et  que  nous  avons  rco» 

duspnr  \r  mot  ÀlcchrC'  Sai^n'crty  Hist.  des pntf^r'fs  de  l'cspric 

humain  dans  Us  sciences  exùctff  ,  p.  i  ' . 
I  i 

(247)  Saverien  rcnt  que  Us  tbin*r(>  urubr»  aient  tu-  ù^m^ 
ses  aua  Ktan^ais  AciA  U  fin  du  dixicanc  siècle,  par  le  papr 
SjrUestrQ  II.  Muratori  oroit  quo  les  Italiem  m  currnt  cou* 
naisMiice  vers  le  douzième  tibcic.  Muralori  AnLÙjuùales  ///i> 
/l'cœ,  UUs€r(.  XIAV.  Ou  ne  ir oit  pas  comment  les  I-'iao^- ai* 
auraieut  pu  recevoir  ces  <  litirrcs  avant  les  Italiens. 

(148)  Voici  an  «fc!.antillon  asitrc  dhrrrtiMuint  det  contes  d« 
J.  de  Viiry  ;  on  trouve,  Hit  rrt  écrivain,  dans  eerinitici  pur* 
lio»  d«  la  Flandre,  drs  oisratix  qui  sont  priMiuits  sur  dr«  ar» 
hres,  comme  des  fruits.  Ils  sont  susfei^dus  par  le  bec ,  rt  lors^ 
qu'ils  sont  ro««rs,  ils  tombrnt  do  Iflr.branrbp,  et  s*eova|rul 
Ainsi  que  ittautrea  oivraux.  On  pout  lesmanf^or  cvtmmr  tiaotla 
da  Qiièmr.  HÙL   Oricntalis  ,  liv.  IJl,  Hifep.  tct, 

{à\rD  SniHte-Palny*  ,  hiintnire  ht         '  '      <r , 

!'•.  partir.  —  Rfmiar<|tioas  <  nrore  «pi-    •    -    ;,i-  *  .  .    .    ...iM'ht 

ctflèhrv  rn  Eur«>pu  lu  c^taiir.  du  ti|(n*  qui  fee  Uis.iil  nu  miroir. 
4^iii.'<->Lcs  6ci§iicurs  cioiirtsclaicfiiXailAuivrc  de  lrur«équ««> 
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pages  de  chasse;  cet  attirail  causait  tant  d'embarras  que  lo 
pape  Eugène  III  défendit  aux  Croisés  de  mener  avec  eux  i:i 
chiens,  ni  oiseaux.  Pendant  la  guerre,  les  seigneurs  chassaient 
souvent.  Après  la  prise  d'Antioche ,  GodelVoy  fut  blesse  par 
un  ours, dans  une  chasse.  AlberCus  Aquensis,  Hlst.Hierosoîy* 
' —  Guillaume  de  Tyr  peignant  l'état  malheureux  des  Croisés  y 
qui  mouraient  de  soif  dans  un  déseit  aride,  n'oublie  pas  de 
faire  mention  des  oiseaux  de  chasse,  qui  ejtpiràient  sur  la 
peiug  des  fauconniers,  et  des  chiens  qui  périssaient  le  long 
des  chemins.  Lib.  III,  cap.  xvi. 

(a5o)  rt  Hispani  enim  in  herbarum  contemplatione  exoticas 
»  ferè'secfati  sunt,  earum  potissiraè  terrarura  ,  quas  felîcis*^ 
»  slrbh  detexerant;  Stirpiuni  quse  patrio  proveniunt  solo  in- 
ju  curiosi ,  relicta  cas  describendi  cura  laudatissimo  Clusio  ». 
Petrus  Hotto  ,  sermo  academicusj  quo  rei  herbaHœ  historia 
etfalaadumbr»nCur.  Lugd.  Batav.  1693,  in-80.— Cet  ouvrage 
assez  élégamment  écrit,  n'est  guères  connu  et  l'on  doit  s'eu 
étonner,  aujourd'hui  que  la  botanique  est  si  cultivée.  Il  n'y  à 
J)as  long-temps  que  la  Bibliothèque  impériale  le  possède. 

(sSi)  On  croit  que  la  prune  de  Damas  fut  apportée  ett 
France  du  temps  des  Croisades,  par  les  comtes  d'Anjou.  L(» 
Grand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Français  ,  tome  I.  p.  218.  — 
On  prétend  aussi  que  nous-  devons  aux  Croisades,  les  renon- 
cules. Voyei  la  préface  du  Traité  des  renoncules ,  par  le  P. 
d'Ardène.  Il  est  bien  difficile  de  constater  ce  que  nous  devons 
aux  Croisades  sous  ce  rapport. 

{2S2)  L'Ecole  de  médecine  de  Montpellier  peut  être  mise 
au  rang  de  ces  anciens  établissemens  dont  l'origine  se  perd 
dans  les  siècles  passés.  Mais  il  est  certain  que  i'Ecole  de  mé- 
decine était  déjà  célèbre  à  Montpellier  dans  le  douzième  siè- 
cle ;  les  marchandK  de  Montpellier  qui  fréquentaient  beau- 
coup l'Egypte  et  la  Palestine  ,  dcpiiis  la  première  Croisade  ^ 
avaient  amené  d'Alexandrie    (|ui  Iqucs    disciples  d'Avic«une. 
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Dca  disciples  d'Arcnocs  %inrrnf  aussi  1^  Montpellier  pour  j 
rxerccr  la  mcdecinc.  Les  roédrrin»  déjà  rlahlis  dans  rctlc  ville, 
s^opposërent  de  tout  leur  pouvoir  k  l'ëlablissement  des  étran- 
gers, r«  qui  donna  lieu  en  iiRo  à  cette  ordonnAnce  de  Guil- 
laume, seigneur  de  Montpellier  :  <t  Mando,  toIo,  laudo,  at- 
m  que  cuncedo  in  perprtutim  .  quod  omnes  liumines  <juirum- 
»  que  sint,  sine  aliquâ  runtradirtione  regant  Srhulas  dr  phy- 
>  sica  in  Munteprssulano  ».  I^s  croies  de  Montpellier  furent 
viigres  en  Université  par  le  pape  Nicolas  IV  ,en  t28<).VAi- 
gre/cuilU,  Iliit.  de  MontpeUietf  4*.  partie ,  liv.  XII. 

(aS3)  Le  p.  Paji  dans  sa  critique  des  Annales  de  Darontus, 
(nd  ann.  1087)  ,  prétend  que  le  livre  de  l*école  de  Salenie  était 
compose  dès  1066,  et  que  le  roi  d'Angleterre  auquel  il  fut 
•dressé,  était  Edouard.  Le  P.  Pagi  ne  donne  auriinr  rai- 
son solide ,  qui  Justine  son  éloignemeut  d'une  opinion  uiiivcr- 
aellemcnt  rrriie.  • 

(264^  le  jir^Uini  jii.>>>.ii(  m  wu  ii»i>  «!«•  IVt  ule  dr  S-ilcrne 
fut  Arcaaid  de  Villeneuve,  fameux  médecin  de  Clinrlrv  II, 
d'Anjou.  Eniuile  parurent  Jacques  Curion  et  Crcllio  ,  Rrn^ 
Morrau  et  ZacliarioSilvio.  Giannoney  Hist.  civUe  de  NapUSf 
liv.  XI,  cliap.  XI.  —  Freituï ,  Hist.  de  la  médecine  ,  troi- 
sième partie. 

(aSS)  Un  grand  nombre  de  rti  traitc^s  punrriiscut  en  roa- 
nu%ciit  dans  Irt  hibliollii'qnrs ,  dit  Muratori ,  quoiqu^iU  no 
nirtiteut  pas  tant  dr  mépris.  Antijiàtates  Ualicœ  ,  Dissert, 
XLIV. 

(1S6)  Le  Clerc  ,  Hist.  tU  la  médecine^  p.  "8a. —■  Guillaume 
de  Nangit  rend  térouignagc  fie  IMiabileté  des  médecins  aaf 
nuins  qui  traitèrent  le  roi  «aint  Louia,  par  ordre  du  Soudan  : 
lit  sa^oient  mieux  garir  de  tel  maladie  que  nos  phisiciens 
ne  sat'oiem  ffarir.  Annales  iiu  refaite  de  saint  Louis  ,  dans  le 
JoioTilIc  de  1761,  p.  ai6. 

(iS;)  Uiit.  Uttérairt  de  la  France ,  Xo^xc  IX,  p.  196.  —  On 
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mit  tant  d'importance  à  la  composition  de  la  theriaque,  qu'on 
la  fit  en  public.  Les  herbes  et  les  drogues,  qui  devaient  entrer 
dans  la  préparation ,  e'taient  expose'es  à  tous  les  yeux  ,  sur  des 
tables.  Voyez  Th.  Bartholinus,  Dissertatio  II  de  Theriacdj 
p.  8.  Hafniee  ,  1671. 

(268)  Un  hospitalier  espagnol ,  de  l'ordre  de  Saint-Jean  dcL 
Dieu,  le  Frère  Sebastien  de  Saint-Paul,  pre'tend  que  son 
o.rdre  est  de  neuf  cents  ans  plus  ancien  que  celui  des  Carmes  ; 
qu'il  fut  fondé  par  Abraham  dans  la  vallée  de  Mambré.  Il  dit 
que  Joseph,  gouverneur  de  l'Egypte,  fut  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Dieu;  selon  lui  la  maison  de  Lot,  celles  de 
Laban  et  de  Tobie,  <loivent  être  regardées  comme  des  hôpitaux 
de  son  ordre.  Hclyot,  Hist.  des  ordres  monasùlques,  tome,  I, 
préface. 

(269)  Cette  réflexion  appartient  à  Muratori,  Antiquitates 
Jlalicœ ,  Dissertatio XXVIL-^lJn  évêque  de  Nevers,  en  12T7  , 
nourrissait  deux  raille  pauvres  chaque  jour.  Joan.  Launoïus,  de 
cura  Ecclesiœ  pro  miseris  et  pauperibus,  cap.  iv,  art.  XXIÏI. 
—  A  une  distribution  d'argent  et  de  viande 'faite  à  Cluny,  à 
l'entrée  du  Carême,  vers  1091,  il  se  trouva  dix-sept  mille 
pauvres.  Fleury,  Hist.  ecclésiastique  ,  liv.  LXIII. 

(260)  Le  grand  nombre  des  Croisés  qui  revenaient  aveugles 
de  l'Egypte,  engagea  saint  Louis  à  fonder  lliopital  des  Quinze- 
Vingts. 

(261)  Cette  disposition  a  subsisté  jusque  sous  le  pontificat 
d'Innocent  IV,  vers  i253.  Les  chevaliers  remontrèrent  an 
pape  qu'ayant  toujours  élu  pour  leur  grand  maître,  depuis  leur 
institution,  un  chevalier  lépreux ,  ils  se  trouvaient  alors  dans 
l^mpossibilité  de  continuer  à  faire  le  même  choix,  parce  que  les 
infidèles  avaient  tué  tous  les  chevaliers  lépreux  de  leur  hôpi- 
tal de  Jérusalem.  Ils  prièrent  donc  le  pontife  de  leur  permettre 
d'élire  à  l'avenir,  pour  grand-maître  un  chevalier  qui  ne  fût  pas 
attaqué  de  la  lèpre,  et  qui  fût  en  bonne  »anté.  Le  pape  renvoya 
les  chevalier!  devant  l'évêque  de  Frescati^  pour  qu'il  Icui  ac- 
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rotdil  rf fif  p^rmistion ,  tprèi  •toir  rxioiio»  i*il  le  pouvair  faim 
•rion  Dieu.  0»di<Uili  sont  tirrs  de  la  bulle  tlupapePir  IV  eu 
tSf<Sy  l)ail<<  M  favorablr  à  TordM;  ée  Saïut-LAsarr.  iieirot, 
tome  I,  p.  9tSo. 

(a6a)  Voici  le  pastaf^e  de  J.  de  Vifry,  qni  rend  on  ti  beau 
téraoixnag'  des  hoipitalierf  de  SaÏDNjean  de  J^roa^km  :  «Ora- 
«  tioiii  aulrtn  Tarante*,  TifiMia  rt  i«>juQii$  se)paoa  «IhiS'-n- 
»  tes,  dperibui  ini»rncordi«  aflluentr»,  pArei  mM  ft  aosf  vif 
a  pao|>rribua  aufem  et  infirmb,  quut  ^omttraoj  ijf0i  apprit a« 
»  bant,  larfi  rt  miterirordet  eitalrbAnr.  Paura  d«  pura  sMaila 
»  lars;irlMnlur  infirmit,  re^tdoum  vrie,  t^m  fvrturr  .  a^  OàtM 
»  proprius  retenabant.  Jacohns  de  Vitriacmy  Hiàt.OrUnlmliiy 
lib.  I,  rap.  lixtv.  —  Mbi«  .  srlcn  le  lo^iw  auteur,  tuu* 
let  hôpitaux  ne  rritmiblaieul  pat  à  ceua  de»  huipilaliert  fia 
Jt'ruMleni  :  m  Dooius  aulrm  hotpiUJilaUa  et  pictatts,  iu  »pe> 
»  luiira  lalronum,  protiibula  nicrefncufn  et  «ynago^t  Judjio- 
»  tum  ri»n%rtiunt  ».  UÙL.  OiHii.cnUxUs,  cap.  xais. 

(263)  Vuici  ce  que  Miut  Kr^Droia  <iit  dea  Irpvrux  daaa  aoo 
tcafamrtit  :  •  Pominna  drtiil  imlii  fratri  Pninriaro  iiaïucippre 
a  farrre  p.vnitmtiam  .  qiiia  r«iro  raarm  ia  perralia,  niniium 
»  niilii  vidrhalitr  amarum  «ideca  leproaoa ,  et  tpae  Domitiua 
a  ronduait  me  inter  illp»|  «l  fori  niacncutdtAJit   cure  illi».  El 

>  reredrnle  me  ab  ipaia»  id  quud  mibi  vidcbalur  amarum  , 
k  runvcraum   fuit  milii  it\   dnicrdinrni  nuimtr  rt    rnrporit.  £l 

>  poafra  paium  »t'^«t  ••  •  \i»i  de  > .  1  n'..  ..  Trifirncntuin  ic- 
rttfhici  Ptitris  Fn  ,  m  iiiif. 

(3/34)  Le  roi  aaibi  Lq^hê  tiailait  «auvent  lei  Uprcai  rt  Ict 
acnrait.  Ou  lit  daua  ia  »if  de  ce  «aiol  lui,  par  le  cMifcMcur  do 
Je  triae  Marguerile  ,  le  téetid'ube  viaitc  qua  ir  roi  fit  dan»  l'ai)- 
bajra  da  Rojrauroont  k  un  moiue  léprrua.  Lea  d^iail»  dcguùiaua 
da  '  '  iu«ia  rnlre  l'hialutivo,  font  bien  ir^aoïlir  la  rLmilt» 
i.( .  ,1  lurui.  Hue  patail  paa  que  le*  laproos  gardaaa^nl  uu 
re|nn)c  birii  propir  à  lea  gdcfir  ,  1  ar  aaiiil  Louia  trouva  la 
aouioc  <|ui  naageAii  4a  la  rtialx  de  pure,  c«i,  dit  l'hiatof icu ; 
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«  Ainsi  est  la  coûttfraé  d^-inssiax  en  ï'abcie  ,  que  il  raenjuent 
»  chars  V.  Le  tm  lui  fit^  apporter  deux  poules  et  trois  perdrix 
rôties j  lui  découpa  utiç  perdrix,  et  lui  mit  les  morceaux  clans 
la  bouche.  Voyez  le  Joinville  de  1761,,  p.  jSo, 

(265)  Voyez  Daniel.  Hist.  de  France,  règne  de  Louis  VIIT. 
• —  La  grande  richesse  des  léproseries  dirainùa  à  là  longue  l'af- 
fection uuîversellé  pour  îes  le'preux.  En  ïSoÇjOnîeur  faisait 
les  nlus  graves  reprochés,  ^i  Auno  Doriiinî  1809  omnes  leprost 
«  corabuTebantur  per  universam  christianitatem,  pro  eo  quod, 
»  latenti  proposuerint  pa^cto ,  hominés  sânos  leprse  veneno  iu- 
»  toxicare,  quos  potuisseiît,  iuficiendo  quasi  omnes  fçntes  suo 
'»  sanguine  leproso  per  dirainutionetn  misso  ».  Joannes  aLèy^-^ 

dis^  Chronicon  Belgicurn,lih,  XX Vil;  cap.    m,  ap.  SweéV- 

'  ^.i  îir^z:'.       '  ......  ■   .  ■.!  .?Asnf 

lium. 

{266)  L'empereur  ,'^,içede|iG  II,  out^ç  i^'allemand  qui  et^it 
-fta  langue  naturelle,  pa;?^it  grec  ,  latin  ,.  i,t;alien  „  frai^ç.ais , 
arabe  ou  sarrasin.  Barre  ^  Hist.  d' Allemngj\Çy  règne  de  Fré- 
déric II.  ,   , 

(267)  Tliomas ,  Essai  s^.  les  éloges  y  çhap.,  xxviii.  —  RaLa? 
sa^d  /trouva  les  esprits  p,i;epaFés  d^s  ^^ongftenpps  à  l'admirer, 
quand  il  imagin^,  de,,cal^i^f:  servileraei^Jlle^  fermes  ,du  grec 
et  du  latin,  sur  un  idiome  qui  les  repousse.  V^y^^  La/iar- 
pe^  Cours  de  li^térati^re ,  tora.  IV,  p.  106,^,    ,,  -  .-. 

•  .  (268)  Voyez  Faucher,  de  l^ Origine  de  la  langue  et  péééi^ 

fran(^aise  ,   liv.  I ,    chap.  iv Massiea  ,  Hist.  de  la  poésie 

frant^aise,  liv.  I. —  Pendant  que  la  langue  française  s'étendait 
dans  toute  l'Europe,  son  usage  ne  s'établissait  qu'avec  peine 
eu  Frunca  ,  pour  le»  actes  publics.  Lo  testament  de  Philip-- 
pe  III  ,  fut  écrit  eu  français  ,  en  1284.  L'année  suivante  ,  le 
roi  régnant  publia  le  testament  de  sou  père.  Le  préambule 
et  la  souscription  ajoutés  sont  en  hitin  ;  ce  qui  prouve  quo- 
i'exemple  de  Philippe  lil  ne  passa  pas  en  usage  ;  et  l'on  con- 
tinua à  écrire  en  latin  encore  pendant  long-temps.  Voyez  Ù'A* 
chcry,  Sj)icil('e'nnn  ,  totti.  lil  ,  p.  Cfji  ,  in-fol. 
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(36y)  Od  ne  p<-ut  pas  doutrr  que  les  chants  dr»  Tiouha* 
dour*  n*aienl  rotitiibué  brauruup  à  enflantntcr  Ir  icK'  drs 
Crouéa.  Voici  quriquri  p.i»»agri  «iei  piéres  de  Gavuiuian  le 
vieuXf  qui  »out  remarquables  par  le  Ion  de  aiinpliriié  ri  d'iu- 
jvrct  qu*in»pirait  la  f^rotsiërelé  dei  mvurs.  «  Srigufur  ,  par 
noi  p^thc»  la  pui&sanre  des  fvariasios  s*est  acrrur.  Salidiii 
a  pris  J<  rusalem  ,  et  I*on  ne  Pa  pai  rncure  rerouvrer.  CV»| 
pourquoi  le  rui  de  Maroc  a  roaode,  qu*avec  fous  ses  infid^* 
les  il  rumbaltrail  tout  les  rois  rhréliens  j  il  a  ordonne  à  tous 
•es  Maures,  Arabr»  et  Andalounitrs  ,  de  s'arrorr  contre  la  foi 
d«  Jesus-Cbrist  ;  ri  il   n*jr  en  aura  |Ms  un   >rul  ,  f^ras  ou  mai- 

an  y  qui   ne   »*asBrmble  plus  dru  et  menu  que  la  ploie 

Ces  rbitrugnes,  faites  pour  srrrir  de  pflturc  aut  milan»  ,  de- 
tniisrnt  les  campa^nrs  ,  et  ne  laiïsrnt  ni  bourgeon»,  ni  rari- 
net.  Ceux  que  le  roi  de  Maroc  ■  choisit  ,  sont  tellement  gon- 
flés d*orfUril  ,  qu*il»  se  croient  lA  mtfltm  du  mondr  ,  et  là- 
rhenf  contre  nooi  lei  railleries  le^  |i*U4  piquantes. 

Benutes,  empereur  (Frrderir  î  ),  et  yôus  ,  roi  de  France, 
aon  cotiftiu  (  I*liili]«j»'-  AncnMc  )  .  ri  ▼o»i«  roi  d'Anfil«*l«'rrfl  , 
romle  de  Poitou  {  Henri  II  )  ,  serourt*!  donc  le  roi  d'Espa- 
gne (  Alphonse  IX) «  qni  «ut  totijours  plus  de  penrhant  à  ser- 
rir  Dieu  ;  el  avec  lui  tous  Tain^tta  tuus  res  rhirns  abusifs 
par  Mahomrt 

Lai»»ons  1^  no»  hrntnic»  ;  «!liii«  rnrîir  m  fhumdr  rr- 
nagAls  ,  pour  no  pas  cncôuiir  Ja  tiamnatiuD.  rorlugats  ,  peu- 
pie*  de  la  Calice,  Caaiillau»,  NaTatuts,  Aragonoii  ;  ûht  qu'ils 
Riront  réunis  Avec  vouslkaruna  alleiamls  y  f^ait^ais,  ceux  du 
C«n»bfa*ia  y  les  Auglfliabreiaus  ,  etc.  etc.  f  ao/ea  sûrs  qu'avec 
Aol  <^<^ta  nous  tranchcfot;s  la  téi<*  à  ri;»  miserahlcA.  Gtn'ttw 
iian  aura  ptophclJSt:  \T4i  ;  rr  qu'il  dit  sera  eaecute  ;  ces  chiens 
««r^iit  mit  i  mml  ;  «I  Dieu  »fs«a  hoQoiié  ot  gluiide  dans  los 
iii^iji  où  Mahomet  fut  Kr«i 

Lf  Troulmdoui  Piarra  d'Auvetgno  a  fait  deux  sirvcntcs  pour 
•xllvrUi  Irs  rltyelitnk  a  »«  «  rbiftcr.  «  D«tu,  dit-il,  eai|(e  que  nuui 
le  tuiviooi  pour  aller  icprrtsilrc  iguaaiiit  sepulchic  ;  sun-9Ut-U 
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donc,  comme  l'Eglise  Toidonne.  Celui  qui  mourra  pourra  dire  à 
Dieu  :  Si  tu  es  mort  pourmoi,  ne  suis- je  pas  mort  pour  toi  !.»• 
Quiconque  restera,  l'enfer  sera  son,  partage. ., .  Lâches  rois 
chre'tieus,  vous  laissez  les  mammelucs  triompher  de  nous  y  sana 
qu'aucun  baron  ou  duc  ceigne  l'épëe  ,  et  prenne  la  lance  ?  etc. 
Marcabres  disait  encore  dans  ses  chants  :  a  Les  Amora- 
vis  reprennent  courage  •  ils  voient  que  les  potentats  de  la  chre- 
•  tîenté    commencent  à  ourdir  entre  eux    une  trame  d'envie  et 
d'injustice  ,  chacun   ne   voulant  se   dessaisir  qu'à  la  rport  da 
ce  qu'il  possède.  Les  seigneurs  d'au  delà  les  monts,  qui  aiment 
l'ombre,  le  repos,  et  à   dormir  dans  des  lits  mollets  ,  eu  ont 
tout  le   blâme  :  on  leur   prêche  en  vain   d'aller  conque'rir  la 
Terre  «de  Dieu  ;  trop  occupés  de  leurs  intérêts  ,  ils  s'en  fout  uu 
prétexte  contre  la  Croisade.  Un  jour  il  leur  faudra  bien  sor-; 
tir  les  pieds  devant,  la  tête  derrière,  de  ces  palais  auxquels  ils 
tiennent  si  fortement.  Marcaère^  sauts  de  joie ,  quand  il  voit 
dépouillés  à  l'heure  de  la  mort  ceux  qui  ont  amassé  avec  tant 
d'ardeur;  et  que  mille  marcs  ne  leur  servent  pas  d'une  gousse 
d''ail  pour  les  garantir  de   la    pourriture  i».  Plusieurs   autres 
Troubadours  ont  encore  consacre'  leurs  rhants  à  exciter  les 
princes  et  les  peuples  à  se  croiser  :  Giraud  de  Borneil ,  Pons 
de  Capdueil  ,  etc. ,  etc.  Voyez  VHist,  littéraire  des  Trouba- 
dours. 

(270)  Rien  n'est  si  touchant  que  ds  voir  le  sire  de  Joîn- 
ville  se  réconcilier  avant  son  départ,  et  réparer  le  tort  qu'il 
pouvait  avoir  fait.  Voyez  l'édition  de  1761  ,  p.  25, 

(271)  Lorsque  les  pèlerins  de  la  Terre  saiqte  étaient  sur  la 
point  de  retourner  dans  leur  patrie  ,  ils  coupaient  des  bran- 
ches de  palmiers  ,  et  les  rapportaient  comme  une  marque  de 
l'accomplissement  de  leur  pèlerinage.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend Guillaume  de  Tyr  ,  parlant  du  comte  de  Flandres  ,  lib. 
XXI,  cap.  ivri.  (<  Completis  orationibus  et  sumptâ  pahnâ,, 
»  quod  est  apud  nos  consummatx  peregrinationis  siguum  , 
9  quasi   omnino   recessurus,  Ncapolim   abiit  ».  Les   pélerius 
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porl»i<  nf  ces  p«lm<r9  à  la  main,  et  iorsqu'ilt  étutetlt  arrives  dani 
leur  pa'-'r,  iU  Ir»  pirscntairnl  anx  prHret  qoi  Irs  pusnirnt  sur 
I*au(rl  Pmulr*  la  croix  r*ctBit  partir  pour  la  Terre  sainte: 
prendic*  l.i  palme  signifiait  qu'on  se  disposait  k  en  reveuir. 
Voyei  Du  Can^ ,  Dissert.  XV  sur  Joinville. 

(a-j)  Vojet   Vauchct ,   tic  la   Poésie  française  ,  liv.    I  , 
chap.  VIII.  —  Massieu  ,  Ilist.  de  lu  pocsic  I. 

—  pour  faire  IVIojc  d*un  Tr«uba<luur  arrompli  ,  ou  dis.iit 
qiiM  »MTail  bien  trouver  et  bien  rhantcr.  Hist,  littéraire  des 
Troubadours  ,   tom.  I ,  p.  8. 

(273)  Muratori  ,  Àntùfuitatcs  Jtalicœ,  Visst^rt.  X\l\. — 
!,•«»  progrès  de  la  miitiquc  soui  eiruilcntcnt  lie»  k  crut  de  la 
poésie.  Dau*  lo  nioyen  .'if^e  ,  on  nssociait  la  musique  k  la  lit- 
tcratore^  et  il  était  huntciix  pwor  rciu  qui  cultivaietit  1rs  lr(- 
trea,  <la  uc  pas  avoir  une  roanaissance  suÛi*attte  4o  la  mu- 
aique.///j/.  littéraire  de  la  h'ramce,  lona.  V  II.— Lc«  tnu»if  irns 
«t  joueurs  diustiumt'os  antUuUu*|  furent  tiès^iu  viiguc  au  tr- 
luur  d«  la  Terre  «aiiiie  ,  parce  iju'il»  rompoMiteut  <|uauiile  d* 
romaore»  à  la  louani^o  d«f  princes  <TQih€%.  Bonnet,  liist.  de 
lu  muiiifue  t  p.  378. 

(974)  Vauehet,  Recueillie  l'orif^nc  de  la  langue  et  poésie 
française  ^\%f.  I  ,  rbap.  viii.  —  t'auchet,  de  l  Orif^iite  de» 
chevalier*  j  liv.  I.  —  Huct,  de  t Origine  des  romans,  p.  x68. 

—  Mussieu  ,  Hist.  delà  poésic/ran^aise,  liv.  I.  —  Li-  tomai\ 
d'Andrr  d«  Ftanre  ,  souvent  cite  dans  1rs  poésies  provençales  j^ 
nVsl  point  parvenu  juiqu*à  nou».  Voyes  Biillot,  Hist.  des 
TrouhiUhurs ,   tom.  I  ,  p.  Sfl. 
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